





Le Musée Rath est ouvert au public le jeudi, de 
11 à 3 heures, et le dimanche, de 11 à 2 heures. 
Le Cabinet des estampes est ouvert au public le 
vendredi, de 1 à 3 heures. 
 AGASSE (Jacques-Laurent), né à Genève en 1767, 
mort à Londres en 1849. 
N° 1. Un devant de forge. (Donné par le syndic Mas- 
bou.) 
N° 2. Un hussard, monté sur un cheval blanc, tient 
un verre que la fille d'une auberge champêtre 
vient de lui offrir. L'équipage d'un roulier pro-
vençal se repose arrêté sur la route. Le fond de 
paysage est peint par A.-W. Tœpffer. (Donné par 
le syndic Masbou.) 
AGASSE et A.-W. TŒPFPER. 
N° 3. Un marché aux chevaux. (Donné par M. Odier- 
Baulacre.) 
Après avoir suivi pendant plusieurs années l'école de David, 
Agasse partit en 1800 pour l'Angleterre; il y peignit sous les yeux 
du prince de Galles, depuis Georges IV, plusieurs tableaux qui 
sont placés au palais de Windsor. Excellent dessinateur, passionné 




reproduisait avec une telle vérité qu'on l'a appelé le peintre de la 
nature. «Agasse, disait Horace Vernet, se trompe quelquefois sur la 
couleur, mais il dessine les animaux comme personne ne l'a fait 
avant lui. » Agasse a eu également un talent particulier pour 
peindre les enfants. 
ALLORI (Christophe), né à Florence en 1577, mort 
en 1621. — Ecole florentine. 
N° 4. Portrait de Donna Mazzafirra, de Florence, fait 
d'après nature. Cette tête a servi de modèle au 
fameux tableau de la Judith, par Allori, qui se 
voit dans la Galerie Pitti à Florence. Les princi-
pales différences entre l'étude et le tableau con-
sistent en ce que le peintre, pour donner plus de 
noblesse à son sujet, a jugé convenable d'atténuer 
les détails de caractère trop marqués, principale-
ment dans le front, et d'adopter un coloris plus 
doré, plus uniforme, par conséquent plus conforme 
aux conventions du genre historique.—Cette étude, 
peinte sur papier, a été donnée au Musée Rath par 
A. Constantin, peintre sur porcelaine, qui l'avait 
reçue des descendants de la famille Allori, à Flo-
rence. — Sur le revers du panneau se trouve un 
dessin au crayon sur papier, probablement fait 
aussi par Allori. 
ARLAUD (Jacques-Antoine), né à Genève en 1668, 
    mort dans la même ville en 1746.  
 
N° 5. Une Madeleine, grande miniature, datée de  
1720. 
A l'âge de vingt ans, Arlaud se rendit à Paris où il s'adonna à 
l'étude de la peinture avec une infatigable persévérance et conquit la 
première place parmi les peintres en miniature. Le duc d'Or- 
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Léans, depuis Régent, disait: «Jusqu'à présent les peintres en 
miniature ont fait des images; Arlaud leur a appris à faire des 
portraits. » Le duc de Médicis demanda à Arlaud son portrait pour le 
placer dans la galerie des peintres célèbres à Florence. Arlaud, 
distingué par son instruction et son caractère, comme par son ta-
lent, était lié de grande amitié avec Isaac Newton. Le Musée Rath 
possède le portrait d'Arlaud par Largillière (voyez le n° 60). 
AURIOL, né à Genève en 1779, mort en 1834. 
N° 6. Chapelle de St-Gingolph. Effet de nuit. (Donné 
par l’auteur.) 
N° 7. Vue du lac de Genève, prise de Sécheron. (Etude 
d'après nature donnée par l’auteur.) 
BASSANO (Jacopo da Ponte, dit le Vieux), né à 
Bassano en 1510, mort en 1592. — Ecole véni-
tienne. 
N° 8. L’adoration des bergers. Effet de nuit. La lu-
mière part de l’enfant Jésus qui est sur les ge-
noux de la Vierge. Ce tableau est remarquable 
par la vigueur de son coloris. Figures de gran-
deur naturelle. (Donné par le syndic Naville.) 
Elève de Francesco da Ponte, son père, il Bassano passa quelque 
temps à l'école de Bonifazio, à Venise, étudia le dessin de Parmesan 
et copia les tableaux de Titien avec le style duquel sa manière a 
beaucoup de rapports. Il répéta avec prédilection certains sujets 
bibliques, affectionna les effets vigoureux de lumière artificielle et se 
plut aussi à la représentation des scènes champêtres. Ses quatre fils 
furent peintres également. 
BERGERET, peintre contemporain, élève de Da-
vid. — Ecole française. 
N° 9. Mort de Raphaël, esquisse. (Donnée par les hé-
ritiers de M. Gautier.) 
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BERNARDUS (D.).  
N° 10. Le Sacrifice d'Abraham. 
BERGHEM (Nicolas), né à Harlem en 1620, mort à 
Amsterdam en 1683. — Ecole hollandaise. 
N° 11. L'enfant prodigue. Il est représenté debout, 
en costume espagnol, folâtrant avec sa maîtresse 
et entouré de convives qui suivent son exemple. 
Rien n'est plus riche que la scène de ce banquet: 
architecture, sculpture, paysage, animaux et figu-
res, tout y est rassemblé et peint avec une fran-
chise et un brillant remarquables. Sur le devant, 
deux chiens qui se disputent sont de la plus belle 
manière de l'auteur. Les figures ont un pied de 
proportion. 
N° 12. Abraham recevant Sara du roi Abimélec: pen-
dant du tableau précédent. Ce sujet peu connu 
représente Abraham en costume de voyageur, à 
genoux devant Sara qui est très-parée et conduite 
par un eunuque noir. Derrière est le roi avec ses 
officiers, tous richement vêtus. Le fond montre un 
vase magnifique, des jardins, un palais et un ciel 
orageux. — Ces deux tableaux sont de la plus par-
faite conservation et ont été donnés par M. Favre- 
Bertrand. 
Berghem fut l'élève de Van Goyen et de Weeninx, et l'un des plus 
célèbres artistes de l'école hollandaise; il a peint également bien 
le paysage, les animaux et les figures, et, si quelques peintres ont 
traité ces parties isolément avec plus de perfection, aucun n'a su 
les réunir avec plus de goût et de variété. La critique sévère 
pourrait quelquefois lui faire un reproche de sa trop grande faci- 
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lité, désirer plus de naïveté et moins d'art dans ses imitations de la 
nature, une couleur plus vraie sans cesser d'être riche et vi-
goureuse et dont l'éclat ne nuise jamais à l'harmonie; mais les 
légers défauts de cet artiste sont rachetés par les plus brillantes 
qualités. Karle Dujardin et Glauber furent ses élèves. 
BLOEMEN (Pierre Van), né à Anvers au milieu du 
XVII
e
 siècle. — Ecole flamande. 
N° 13. Atelier en plein air d'un tailleur de pierres. 
(Donné par le comte J.-J. de Sellon.) 
Il y a eu trois peintres du nom de Blœmen ; ils étaient frères et  
se distinguèrent tous les trois par des qualités différentes. L'aîné, 
Jean-François, qui reçut le nom d'Horizon dans l'Académie de 
Rome, dont chaque membre, lors de son admission, recevait un 
surnom rappelant ordinairement un des traits caractéristiques de 
son talent, naquit à Anvers en 1656, et mourut à Rome en 1748 ; il 
appartient à l'Italie par son long séjour et le sujet de ses tableaux, 
qui sont pour la plupart des paysages de la campagne de Rome.  
— Le second des frères fut Pierre; on ne connaît pas la date de sa 
naissance ni celle de sa mort. Il avait accompagné son frère aîné  
en Italie; comme lui, il fut membre de la Société académique qui  
le surnomma Étendard, probablement parce que Pierre se plaisait  
à représenter des processions, des caravanes, des batailles, des 
fêtes à Rome. Son dessin est correct, sa composition riche; il a 
surtout excellé à peindre les chevaux. En 1699, il fut nommé di-
recteur de l'Académie d'Anvers. — Le troisième des frères Blœ-
men, Norbert, a peint des portraits et des tableaux de genre, prin-
cipalement des intérieurs de salon, des conversations galantes; 
ses œuvres sont beaucoup moins estimées que celles de ses deux 
aînés. 
BONNET, de Lausanne, artiste vivant.  
N° 14. Fête d'octobre aux environs de Rome. 
BORDONE (Paris), né à Trévise en 1500, mort en 
1570. — Ecole vénitienne. 
 N° 15. Portrait d'homme avec les mains. 
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D'abord élève de Titien, puis imitateur de Giorgione, le rival de 
Titien, Paris Bordone vint en France où il travailla pour le duc  
de Guise et pour le cardinal de Lorraine. Sa peinture est d'une 
excellente couleur, sa composition savante et judicieuse. Son chef- 
d'œuvre est au Louvre: c'est le tableau connu sous le nom de 
l’Anneau, de Saint-Marc. 
BOULLONGNE (Bon), né à Paris en 1649, mort 
en 1717. — Ecole française. 
N° 16. Sainte Catherine en extase. (Donné par le syn-
dic Rigaud.) 
Bon Boullongne est le fils de Louis de Boullongne, peintre du 
roi, et frère aîné de Boullongne (Louis), aussi peintre du roi, mort 
en 1733. Il a été un des premiers élèves que Colbert envoya à 
Rome à titre de pensionnaires de l'Académie des Beaux-Arts; il 
réussissait également dans l'histoire et dans le portrait. 
BOURDON (Sébastien), né à Montpellier en 1616, 
mort à Paris en 1671. — Ecole française. 
N° 17. Mendiants jouant aux dés auprès de quelques 
ruines. (Donné par le comte J.-J. de Sellon.) 
S. Bourdon est un peintre de second ordre très-inégal, et qui ce-
pendant rivalisa avec Le Sueur, Ph. de Champagne et Le Brun. On  
a de lui des tableaux remarquables par la vigueur du coloris, la 
grandeur du style et la belle distribution des ombres et des lu-
mières; malheureusement dans son œuvre ces tableaux sont les 
exceptions. Il fit le voyage de Rome à une époque où les imita- 
teurs de M.-A. Caravaggio, mort depuis peu d'années, et l'in-
fluence d'André Sacchi, de Pierre de Cortone, etc., faisaient rapi-
dement déchoir l'école romaine; la correction du dessin et la no-
blesse du sujet étaient négligées, et l'on recherchait avant tout 
des effets exagérés et factices. Bourdon a longtemps habité la 
Suède où la reine Christine chercha à le fixer en le nommant pre- 
mier peintre de sa cour. On raconte qu'un jour Christine lui fit 
présent de la collection de tableaux que Gustave-Adolphe avait 
prise à Dresde, et que Bourdon eut la probité de révéler à la reine 
l'immense valeur de ces tableaux, en l'engageant à les garder. 
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BOUVIER (Pierre-Louis), né à Genève en 1766, 
mort en 1836.  
 
N° 18. La famille de l'artiste, peinte par lui-même. 
CALAME (Alexandre), né à Vevey en 1810, mort 
en 1864. 
N° 19. Orage à la Handeck, haute vallée des Alpes 
bernoises. (Acquis par souscription en 1837.) 
D'origine neuchâteloise, Calame vint encore enfant à Genève, 
où, à part quelques voyages, il passa toute sa vie. Placé dans une 
maison de banque, il ne tarda pas à obéir à la vocation qui l'appe-  
lait à la culture de l'art, et on le trouve à l'âge de 19 ans travail-  
lant dans l'atelier de Diday, qui déjà était en voie de tracer une 
nouvelle route à l'école genevoise du paysage. Bien que les ta-
bleaux de Calame ne se rattachent pas absolument tous à la pein-
ture alpestre, c'est surtout la nature alpestre qu'il étudia avec 
une sérieuse persévérance et qui lui inspira ses œuvres les plus im-
portantes et les plus caractéristiques de son talent. Ces mêmes œu-
vres lui ont valu une réputation qui, naissante en 1837 et 1840, ne 
fit que grandir et s'étendre, en même temps que son talent grandis-
sait aussi, tout en se manifestant avec une prodigieuse fécondité. 
Ses œuvres capitales se distinguent par la grandeur, la simpli- 
cité et la poésie de la composition; l'impression générale qu'elles 
produisent est encore complétée par le remarquable talent de rendu 
avec lequel Calame traitait toutes les parties de ses tableaux, et 
cela avec une si parfaite mesure que rien dans l'effet d'ensemble 
n'est sacrifié à ces soins de détail. 
CAMPI (Antonio), de Crémone. — Ecole italienne, 
seconde moitié du XVI
e
 siècle. 
N° 20. Intérieur de cuisine avec du gibier de toute 
espèce et trois figures bien touchées, tableau d'une 
belle couleur et de grandeur naturelle. (Donné par 
le sculpteur Jaquet.) 
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CARAVAGGIO ( Michel-Angelo Amerighi), né en 
1569 à Caravaggio dans le Milanais, mort en 1609   
aux environs de Rome. — Ecole romaine.  
N° 21. Quatre chanteurs. (Donné par M. Jacob Duval.) 
L'unique tableau que le Musée Rath possède de ce peintre est  
un de ceux qui donnent l'idée la plus exacte des qualités et des 
défauts de cet artiste, si éminent dans l'histoire des beaux-arts, 
non-seulement par la place que lui assigne son mérite, mais sur-  
tout par l'influence qu'il a exercée. Il broie de la chair, disait de  
lui Annibal Carrache, pour exprimer la vérité et la magnificence 
du coloris de Caravaggio, qui, sous le rapport de la couleur et 
comme élève de Giorgione, pourrait être classé parmi les meil-  
leurs peintres de l'école vénitienne. 
Déjà dans la vieillesse de Michel-Ange Buonarotti, c'est-à-dire 
près d'un demi-siècle avant l'époque où l'influence de Caravaggio  
se fit sentir, l'école romaine était entrée en pleine décadence; 
Raphaël n'avait pas eu de rivaux et Michel-Ange ne légua à aucun 
de ses élèves les connaissances pratiques qui secondèrent mer-
veilleusement son génie; or sans une étude approfondie du dessin 
et de l'anatomie, de tous les styles, celui de Buonarotti est le plus 
propre à faire tomber dans la caricature; du sublime au ridicule  
il n'y a qu'un pas. On en fit la triste expérience. L'autorité que 
Michel-Ange exerçait par son immense talent et par la haute po-
sition qu'il s'était acquise, lui assura sur l'école romaine une in-
fluence sans contrôle pendant le demi-siècle qu'il survécut à Ra-
phaël; tous les artistes se firent ses imitateurs, pas un ne fut son 
émule, et bientôt commença le règne des maniéristes ; c'est le nom 
qui leur fut donné: il explique bien le caractère de cette époque. 
L'excès du mal devait amener une réaction. Annibal Carrache et 
Michel-Ange de Caravaggio, qui vinrent à Rome vers la fin du 
XVIme siècle, luttèrent vigoureusement contre ce mauvais goût et 
commencèrent pour l'école romaine une nouvelle ère de pros-
périté. 
Annibal Carrache enseignait un juste-milieu, une sorte d'esthé-
tique qui consistait à imiter la nature en choisissant dans chaque 
objet ce qu'il présente de beau et de noble, en prenant dans chaque 
école les belles qualités qui la distinguaient. Caravaggio, au 
contraire, ne faisait aucun cas de cette recherche; pour lui, le beau 
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n'était que le vrai quel qu'il fût, car il ne cherchait pas même les 
belles figures. On peut dire qu'il a introduit dans l'école italienne, 
avec les modifications imposées par les circonstances locales, le 
système qui a prévalu dans les écoles hollandaise et flamande ;   
il n’a pas peint des kermesses, mais il a représenté des scènes de 
rue, des scènes d'ivresse, etc. On l'a surnommé le Rembrandt de 
l'Italie, parce que, dans sa seconde manière, ses fonds sont téné-
breux, et que le contraste d'ombre et de lumière n'est pas adouci par 
le clair-obscur. 
Quant à la vie de Caravaggio, elle est la seconde édition de la  
vie de Benvenuto Cellini; les mœurs ne s'étaient pas améliorées, 
seulement elles étaient moins grossières ; Caravaggio ne joue pas 
du couteau comme Cellini, mais il a constamment l'épée à la 
main: il portait la chaîne d'or de chevalier, le chapeau empana-  
ché, le pourpoint de soie; ce n'est plus un artiste tantôt piccaro, 
tantôt bravo, passablement vagabond, comme Cellini; mais si les 
formes diffèrent, le fond est le même. Il s'était rendu à Malte dans  
le but de se faire anoblir pour pouvoir se battre en duel avec le 
chevalier d'Arpino ; là une nouvelle querelle l'oblige à prendre la 
fuite: il arrive à Naples, est blessé dans une rixe au moment de 
partir pour Rome, d'où il s'était sauvé à la suite d'un meurtre 
dont le pape lui accordait le pardon ; il s'embarque sur une 
felouque; lorsqu'il touche au rivage, on l'arrête et on le jette en 
prison, la garde l'ayant pris pour un autre; l'erreur étant re-
connue, on lui rend la liberté: il court à la felouque, elle était 
partie, emportant avec elle tout ce qu'il possédait! Accablé de 
chagrin, il se met en route à pied, et vient mourir d'un accès de 
fièvre chaude à Ponte-Ercole, près de Rome. C'était en 1609, il 
avait quarante ans. 
CHAIX (Georges), né à Madrid en 1784, mort à 
Genève en 1834. 
N° 22. Œdipe maudissant son fils Polynice. (Donné 
par M. Eynard-Lullin.) 
COYPEL (Noël), né à Paris en 1628, mort en 1707. 
— Ecole française. 
N° 23. Bacchus et Ariane. (Donné par M
me
 Machard-  
Roux.) 
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Noël Coypel est le premier peintre de cette famille, qui a compté 
quatre artistes de ce nom. Tandis que Le Brun ornait Versailles  
de ses peintures, Coypel travaillait à décorer le Louvre et les Tui-
leries; en 1672 il fut nommé directeur de l'Académie française de 
Rome (fondée en 1648); c'est probablement à son séjour à Rome, 
bien plus qu'à son mérite, qu'il dut l'honneur d'être surnommé 
Coypel-Poussin. 
CUYP (Albert), né à Dortrecht en 1605. — Ecole hol-
landaise. 
N° 24. Pâturage sur le bord d'une rivière. (Donné par  
les héritiers du général Chastel.) 
Elève de J.-Gerritz Cuyp, son père, cet artiste a peint des ani-
maux, des paysages, des marines, des portraits, des fleurs d'une 
exécution large, spirituelle et surtout d'une admirable couleur. 
Malgré ces rares qualités, il fut peu apprécié de son vivant, ses 
compositions paraissaient trop simples ; ce ne fut qu'à partir du 
XVIII
me siècle que ses œuvres commencèrent à être recherchées 
comme elles le méritent. 
DANBY (François), né en Irlande en 1793. 
N°25. Jésus baptisé par saint Jean. 
DEVILLE (Henri), né à Genève en 1803, mort en 
1858. 
N° 26. Jeune fille conduisant un vieillard aveugle, tan-
dis que son frère demande l'aumône. (Donné par 
M. De Combes.) 
D'abord graveur en taille-douce sous M. Schenker, Deville étudia 
ensuite la peinture et fut élève du baron Gros. Ses tableaux et ses 
aquarelles reflètent son caractère aimable et sensible. 
DIDAY (François), né à Genève, artiste vivant. 
N° 27. Village sur les bords du lac de Brienz. (Donné 
par le baron de Grenus.) 
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N° 28. Chênes battus par la tempête. (Acquis par 
souscription en 1843.) 
N° 29. Cascade de Pissevache, en Valais. 
DOMINIQUIN (Domenico Zampieri, dit le), né à 
Bologne en 1581, mort à Naples en 1641. —Ecole 
bolonaise. 
N° 30. Le triomphe de David. — Le jeune David, en 
costume de berger, porte la tête de Goliath sur la 
pointe de son immense épée. Les filles d'Israël 
l'entourent et exécutent des danses en s'accom-
pagnant du tambourin et des castagnettes. Ces 
figures, toutes agréables et belles, ont pourtant 
chacune un caractère bien distinct; les deux prin-
cipales sont d'une élégance de pose, d'une beauté 
de couleur et d'une pureté de dessin auxquelles 
il n'est donné qu'aux artistes de premier ordre 
de parvenir. On reconnaît parmi elles les figures 
des nymphes que le même peintre a représentées 
dans son fameux tableau de la Chasse de Diane. 
Le paysage aussi mérite les plus grands éloges, 
et ce tableau peut être considéré comme un des 
meilleurs du maître. Cependant quelques person-
nes ont cru devoir l'attribuer à Leonello Spada, un 
des bons élèves des Carrache. (Légué au Musée 
par le comte J.-J. de Sellon.) 
Le Dominiquin fut élève d'Annibal Carrache. N. Poussin consi-
dérait sa Communion de saint Jérôme comme digne d'être placée  
à côté de la Transfiguration, ce chef-d'œuvre de Raphaël; Zam- 
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pieri n'avait que trente-trois ans lorsqu'il termina cette admirable 
peinture. Il semble que son talent aurait dû lui assurer une large 
part dans les avantages de tous genres que les artistes de haute 
réputation recueillaient alors en si grande abondance; il n'en fut 
pas ainsi: Zampieri était un artiste modeste, plein de défiance de 
lui-même, un homme timide et doux; nulle existence n'a été plus 
cruellement troublée que la sienne. Il avait accompagné à Naples, 
avec Guido Reni, leur maître Annibal Carrache, appelé par la fa-
brique de l'église de Saint-Janvier à peindre la chapelle royale du 
Dôme. Ribera, surnommé l'Espagnolet, et deux autres peintres moins 
connus, Corenzio et Caracciolo, formaient alors un triumvirat qui  
par tous les moyens possibles, se débarrassaient des concurrents ; à 
force de dégoûts, ils obligèrent Annibal Carrache à se sauver à 
Rome où il mourut de chagrin (en 1609 ou 1610). Sou successeur 
immédiat eut aussi à prendre la fuite. Guido Reni fut nommé 
pour remplacer celui-ci; quelques jours après, deux inconnus 
rouèrent de coups son valet et lui firent dire par ce malheureux  
de quitter la ville sur-le-champ ou de se préparer à mourir. Un élève 
de Guido, ayant voulu continuer le travail de son maître, vint à 
Naples avec deux aides, mais un jour ceux-ci furent invités à visiter 
une galère dans le port; à peine étaient-ils sur le bâtiment qu'il leva 
l'ancre, et jamais on ne put savoir ce qu'ils étaient devenus. Ce  
fut dans des circonstances si bien faites pour effrayer de plus hardis, 
que le Dominiquin reçut la mission d'achever cette grande entre-
prise; on comprend avec quelle répugnance il se rendit à Naples.  
Les calomnies, les menaces, les critiques injustes, rien ne lui fut 
épargné; mais le vice-roi l'avait pris sous sa protection spéciale,  
et le triumvirat n'osant pas se porter à des violences ouvertes, on  
fit mêler des cendres à la chaux dont il se servait pour le crépi  
sur lequel il peignait à fresque, afin que l'enduit se fendît et 
tombât; on lui suscita des désagréments de tous genres et contre 
lesquels la justice ne pouvait lui donner aucune protection; enfin, 
abreuvé de dégoûts, voyant sa réputation et son avenir compromis,  
il s'enfuit secrètement à Rome. Mais il avait laissé derrière lui sa 
femme et ses enfants qu'on retint prisonniers jusqu'à ce qu'il revînt 
achever ses travaux; il obéit, mais dès ce moment, en proie aux plus 
sinistres pressentiments, se défiant de tout le monde, même de sa 
famille, il traîna la plus cruelle existence et mourut en 1641, très- 
probablement empoisonné. Ses travaux n'étaient pas achevés. 
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EYNARD-CHATELAIN (Mme), morte à Genève 
en 1844. 
N° 31. Paysage mélangé de bois et de prairies. Le 
lointain rappelle les environs de Rolle; sur le de-
vant paissent quelques vaches. (Donné par l’au-
teur.) 
FACIN (le chevalier), né à Liège, mort à Genève 
vers la fin du siècle dernier. 
N° 32. Paysage d'Italie, orné de trois colonnes du 
temple de Jupiter-Tonnant, à Rome, telles qu'elles 
se voyaient avant les fouilles du Campo Vaccino. 
Sur le devant, des bergers se reposent en gardant 
un troupeau de vaches et de moutons. (Donné par 
M. James Audéoud.) 
Le chevalier Facin (quelques personnes écrivent Fassin), peu 
connu hors de Genève, est un artiste auquel notre Ecole doit de  
la reconnaissance pour l'essor qu'il sut donner à l'étude des beaux- 
arts dans notre ville; il y fonda, en 1769 ou 1770, une académie de 
dessin d'après le modèle vivant, et, bien que ses tableaux offrent une 
large part à la critique par une composition maniérée et un coloris 
froid et faux, sa peinture était encore si supérieure aux paysages des 
artistes genevois de cette époque, qu'il obtint un très-grand succès. 
FERRIÈRE (François), né à Genève en 1753, mort 
en 1839. 
N° 33. Deux tableaux imitant des bas-reliefs en bronze 
dans des bordures dorées, sur lesquelles on voit 
un scarabée, une plume et de la poussière. (Don -
nés par l’auteur.) 
N° 34. Portrait de Senebier. (Donné par M. Giraud.) 
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FRANCK (François, dit le Vieux), né à Anvers vers 
  1544, mort en 1616. — Ecole flamande.  
N ° 35. Exécutions faites par les ordres du duc d'Albe    
dans les Pays-Bas. (Donné par M. G. Maurice.) 
Franck appartenait à une famille de peintres tous distingués dans 
des genres différents ; on ignore même la date de sa naissance, mais 
on croit qu'il fut le père de François Franck, dit le Jeune, et de Sé-
bastien Franck, peintre de paysages et de batailles ; son frère aîné, 
Jérôme, fut premier peintre du roi de France Henri III. Il y a eu 
plusieurs autres peintres du même nom. 
FRÉGEVIZE (Frédéric), professeur à l'Académie 
de Berlin, mort à Genève en 1849. 
N° 36. Grand paysage pris dans les Pyrénées. (Donné 
par l'auteur.) 
FYT (Jean), né à Anvers en 1609, mort en 1661. 
Ecole flamande. 
N° 37. Une corbeille de marée, un homard et diffé-
rentes espèces de poissons. (Donné par M. Fabry, 
de Gex.) 
Fyt est un bon peintre de nature morte, remarquable par sa tou-
che fine et spirituelle et l'excellence de son dessin; il a été dans 
quelques ouvrages le collaborateur de Jourdaens et de Rubens. 
GAGNERAUX. — Ecole française. 
N° 38. Le Génie de la paix arrêtant les chevaux de 
Mars. (Donné par le comte J.-J. de Sellon.) 
GARDELLE (Robert), né à Genève en 1682, mort 
en 1766. 
N° 39.   Portrait de Jean - Robert Chouet,  premier 
syndic. 
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GOYEN (Jean Van), né à Leyde en 1596, mort à 
La Haye en 1656. — Ecole hollandaise.  
N
os
 40, 41. Deux pendants représentant les bords 
d'un canal avec des bateaux, un fond de paysage 
et des chaumières. (Tableaux donnés par les hé-
ritiers du général Chastel.) 
Van Goyen a été un des meilleurs élèves du célèbre paysagiste 
Van den Velde; il a peint des marchés et surtout des paysages avec 
des rivières et des bateaux de pêcheurs. Cet artiste avait une touche 
facile et expéditive; les tons gris et roussâtres qui dominent dans  
ses tableaux le font facilement reconnaître. 
GREUZE (Jean-Baptiste), né en Bourgogne en 1725, 
mort à Paris en 1805. — Ecole française. 
N° 42. Etude de tête d'enfant de grandeur naturelle. 
(Donnée par M. le professeur Gautier.) 
Greuze est sans contredit l'un des peintres les plus populaires 
de l'école française; son talent, il le dut en grande partie à une 
étude passionnée de la nature; c'est à cela qu'il faut attribuer ce 
caractère de naïveté, cette vérité, qui sont les traits distinctifs de  
sa peinture. Les essais de Greuze dans la peinture historique ont 
prouvé que, pour soutenir sa supériorité, il ne fallait pas qu'il 
sortît de ce genre dramatique, un peu théâtral, dans lequel il a 
excellé; tout le monde connaît par les nombreuses gravures qui en  
ont été faites, l'Accordée de village, la Cruche cassée, la Malédic- 
tion paternelle, le Père paralytique soigné par ses enfants, la Bonne 
mère, le Père dénaturé abandonné par ses enfants, son chef-d'œuvre 
peut-être. La beauté des têtes, le pathétique de l'action, l'agen-
cement des figures admirablement groupées, la vérité de l'expres-
sion, la pureté et la sagesse du coloris, expliquent cette immense 
réputation. 
GUERCHIN (Giovanni-Francesco Barbieri, dit le), 
né dans le Bolonais en 1590, mort en 1666. — 
Ecole bolonaise. 
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N° 43. La Charité. (Donné par M. de la Falconnière.) 
Guerchin ou Guercino est né à Cento, près de Bologne. Son 
véritable nom est Barbieri ; un accident qui lui arriva lorsqu'il 
était encore au berceau l'avait rendu louche de l'œil droit; de là 
le surnom de Guercino. Il étudia d'abord les tableaux de Louis  
et d'Augustin Carrache, puis il se rapprocha de la manière de 
Michel-Ange Caravaggio, auquel il fut supérieur sous le rapport 
de la correction. Il a changé plusieurs fois son système de cou-  
leur ; dans ses plus grands ouvrages, son coloris est un peu 
sombre et tire sur le violet ; dans les derniers temps, il rendit  
sa couleur plus claire et plus fleurie. En vrai disciple de Cara-
vaggio, ce n'est ni par la noblesse des formes, ni par le sublime 
de la pensée qu'il est principalement digne d'admiration, mais 
bien par l'imitation exacte de la nature. 
GUIDO (Reni), né près de Bologne en 1575, mort 
en 1642. — Ecole bolonaise. 
N° 44. Saint Sébastien percé de flèches et secouru par 
des anges qui le délient et des saintes femmes qui 
pansent ses blessures. L'authenticité de ce maître 
n'est pas généralement admise dans ce tableau. 
(Donné par le comte J.-J. de Sellon.) 
Guido Reni fut le rival et le condisciple du Dominiquin; An- 
nibal Carrache, leur maître, jaloux de ses succès précoces, lui 
opposa le Dominiquin, et Louis Carrache chercha à lui susciter 
un rival en Guercino; forcé ainsi de chercher des ressources en 
lui-même pour vaincre l'opposition qu'il rencontrait chez les Car-
rache, Guido Reni se créa un style, d'abord pour le dessin, par 
l'étude persévérante de l'antique et les chefs-d'œuvre de Raphaël,  
et ensuite pour la couleur, en s'efforçant d'imiter Paul Véronèse. Le 
caractère dominant dans Guido, c'est la recherche de la beauté ; il 
faisait, dit Passeri, des visages de paradis, et, de fait, on peut dire 
que nul peintre ne l'a égalé sous ce rapport. Il avait subi au début  
de sa carrière l'influence du Caravaggio ; comme lui, il se livra à 
l'étude de la nature, mais ce fut pour l'ennoblir, au lieu de l'imiter 
indifféremment dans ce qu'elle a de beau ou de vulgaire. 
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Guido fut un peintre inégal et parfois négligent, défauts qu'on 
attribue à sa malheureuse passion pour le jeu, qui le réduisait 
souvent à travailler à la hâte pour gagner quelque argent. Une de 
ses oeuvres que la gravure a rendue populaire est la magnifique 
fresque représentant l'Aurore entourée des Heures, au palais Ros- 
pigliosi à Rome. 
GUIGON (Charles), né à Genève, artiste vivant. 
N° 45. Vue du Rhône prise des hauteurs de St-Jean, 
près Genève. (Acquis par souscription.) 
N° 46. Une vue du lac de Genève. 
HÉBERT (Jules), né à Genève, artiste vivant. 
N° 47. La Contemplation. 
HELST (Bartholomé Van der), né à Harlem en 1601, 
1613 ou 1618, mort à Amsterdam vers 1670. — 
Ecole hollandaise. 
N° 48. Portrait d'homme vêtu de noir; buste de gran-
deur naturelle. Il a la main gauche sur la poi-
trine et la droite appuyée sur le côté. Tableau 
parfaitement conservé, admirable pour le dessin 
et le coloris. (Donné par M. Jacob Duval.) 
Helst est un des plus grands peintres de l'école hollandaise; 
Van Dyck seul peut rivaliser avec lui pour le portrait. Si l'on a vu 
à l'hôtel de ville d'Amsterdam le célèbre tableau de Helst, repré-
sentant les principaux chefs de la milice de cette ville, on avouera 
que ce peintre ne le cède à aucun, ni pour la noblesse et la vérité  
de l'expression, ni pour la touche et le coloris, ni pour l'effet et 
l'harmonie du clair-obscur. 
HORNUNG (Joseph), né à Genève en 1792, mort 
en 1870. 
N° 49. Les adieux de Calvin. A son lit de mort, le 
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réformateur reçoit la visite du Conseil d'Etat et 
des pasteurs et leur donne ses dernières instruc-
tions: « Calvin leur témoigna qu'il y avait long-
temps qu'il désirait de leur parler et de leur donner 
la dernière marque de son attachement pour les 
intérêts de leur Etat, mais qu'il n'aurait pas voulu 
le faire qu'il ne fût assuré de sa mort.» (Acquis 
par souscription.) 
N° 50. Episode de la Saint-Barthélemy. La tête de 
l'amiral de Coligny est apportée à Catherine de 
Médicis. (Donné par M. A. Prévost-Martin.) 
N° 51. Un prisonnier. (Donné par M. H. Disdier.)    
Hornung a étudié sans maître et sans sortir de sa ville natale. 
Après quelques essais de paysages à l'aquarelle et à l'huile, il passa  
à la peinture de genre et par ses tableaux de ramoneurs se fit bien-  
tôt une réputation de coloriste. En 1829 il aborda la peinture his-
torique et reproduisit avec un remarquable succès plusieurs scènes 
de l'histoire de Genève. Ses compositions peuvent laisser à désirer 
au point de vue de la perspective; mais ce défaut, résultant de 
l'insuffisance de ses premières études, se trouve toujours racheté 
par l'originalité des sujets, la perfection des détails, la richesse et 
l'harmonie de la couleur. 
HUBER (Jean, dit l'Ancien), né à Genève en 1721, 
mort à Lausanne en 1786. 
N° 52. Paysage montagneux. Sur le devant une halte 
de chasseurs avec des chevaux et une meute de 
chiens qui cherchent la trace. (Donné par M. Huber- 
Burnand.) 
N° 53. Paysage traversé par une rivière. Des cava -
liers conduisant chacun deux chevaux reviennent     
de l'abreuvoir. Sur le devant un homme tient à la 
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main un cheval gris pommelé. Pendant du tableau 
précédent. (Donné par M. Huber-Burnand.) 
N° 54. Paysage entrecoupé par une rivière, avec fi-
gures et animaux. (Donné par M
lle
 Henriette Rath.) 
Huber, richement doué par la nature, eût été un artiste de pre-
mier ordre, si sa position sociale n'avait fait pour lui de la culture 
des arts plutôt un amusement qu'une vocation. Entré de bonne 
heure dans la carrière militaire, ce fut au milieu des interruptions 
continuelles d'un service actif qu'il commença à peindre, aban-
donné à sa seule inspiration, et, à ce qu'il paraît, sans avoir jamais 
reçu aucune direction pour la partie matérielle de l'art. C'est à 
cette circonstance qu'il faut attribuer en grande partie l'état de 
détérioration de la plupart des tableaux de Huber; il ne cherchait 
dans la peinture que le plaisir du moment, et par conséquent n'y 
apportait ni ces précautions, ni ces soins de l'artiste qui se préoc-
cupe de la durée de son œuvre. Cependant il existe à Genève quel-
ques tableaux de Huber dans un état de conservation parfaite et 
dont le mérite lui assigne une place très-élevée dans l'estime des 
connaisseurs. Ses tableaux représentent presque toujours des che-
vaux ou des sujets de chasse: c'est là qu'il a excellé; mais il est 
plus connu à l'étranger par ses découpures et surtout par ses 
portraits ou caricatures de Voltaire. «Huber,» dit le syndic Ri-  
gaud dans son excellent Recueil de renseignements relatifs à la cul-
ture des beaux-arts à Genève, «Huber fit longtemps partie de la société 
intime de Voltaire, et il en profita pour reproduire sous toutes les 
formes les scènes de la vie du patriarche de Ferney. Il envoya, en 
particulier, à l'impératrice Catherine une collection piquante ren-
fermant une suite de sujets tous relatifs au poète. Voltaire y pa-
raissait sous toutes les formes de la vie intime et souvent dans 
des postures qui excitaient sa mauvaise humeur contre l'origi-
nalité un peu caustique de ce genre d'apothéose. Quelques-uns de 
ces dessins ont été gravés et ont eu dans le temps un prodigieux 
succès. Une feuille gravée à l'eau-forte représente trente-cinq têtes 
de Voltaire, toutes sous des aspects différents et toutes d'une par-
faite ressemblance. La reproduction des traits de Voltaire était si 
familière à Huber, qu'il découpait son profil les mains derrière le 
dos, et même sans ciseaux, en déchirant une carte. La plaisanterie 
de faire faire à son chien le profil de Voltaire en le faisant mordre 
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dans une croûte de pain, a valu à Huber presque autant de célébrité 
que ses productions sérieuses.»   
Huber s'est aussi occupé de fauconnerie; il a publié sur ce sujet 
quelques ouvrages, entre autres un traité sur le vol des oiseaux de 
proie. 
HUMBERT (Charles), né à Genève, artiste vivant. 
N° 55. Le Gué. (Donné par M. J. Dupan et l’auteur.) 
JARDIN (Karle Du), né à Amsterdam vers 1635, 
mort à Venise en 1678. — Ecole hollandaise. 
N
os
 56, 57. Deux études de chiens  et de chevaux. 
(Données par les héritiers du général Chastel.) 
Elève de Berghem, Karle Du Jardin s'est, comme son maître, 
attaché à représenter la nature, mais il a été plus vrai, plus naïf.  
Il peint les chevaux comme Wouwermans, et les troupeaux comme 
Paul Potter ; il grave à l'eau-forte comme Albert Dürer, et dans la 
haute peinture d'histoire ou de religion, son style s'élève parfois à 
une grandeur qui touche au sublime. En général ses compositions 
sont remarquables par leur simplicité: le moindre sujet lui sert de 
motif; cette unité de pensée et un coloris harmonieux au plus haut 
degré, quelque brillant qu'il soit, font de ses peintures une œuvre 
parfaite. Karle Du Jardin, après avoir quitté Berghem, se rendit  
à Rome; il y devint membre de la Bande joyeuse académique, qui 
lui donna le surnom de Barbe-de-bouc. S'étant décidé à quitter 
Rome, il passa par Lyon, où il se maria, et revint à Amsterdam. 
Ses tableaux ne furent pas moins recherchés en Hollande qu'en 
Italie. Cependant un de ses amis partant pour Livourne et l'ayant 
engagé à l'accompagner jusqu'au port du Texel, K. Du Jardin 
s'embarqua avec lui, revint à Rome, reprit ses anciennes habitudes 
de dissipation et ne voulut plus retourner en Hollande lorsque 
son ami lui proposa de le ramener. 
LAAR (Pierre van), né à Laaren en Hollande en 
1613, mort à Harlem vers 1674. — Ecole hollan-
daise. 
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N° 58. Un homme monté sur un cheval blanc s'en-
tretient avec un paysan qui charge une charrette. 
Fond de paysage. (Donné par le comte J.-J. de 
Sellon.) 
Par le long séjour qu'il fit à Rome, Pierre de Laar appartient 
autant à l'école italienne qu'à l'école hollandaise, mais le tableau 
que possède notre musée est éminemment flamand. De Laar était 
aussi excellent musicien que grand peintre; N. Poussin et Claude 
Lorrain furent ses intimes amis. Il peignait des scènes bouffonnes ; 
la difformité de son corps et le goût de sa peinture le firent sur-
nommer à Borne le Bamboccio, et, par analogie, on appela bam- 
bochades les sujets qu'il représentait. : «Ses figures sont si animées, 
si bien colorées, si bien accompagnées par le paysage ou les ani-
maux, que l'on croirait plutôt, dit Passeri, voir d'une fenêtre ou-
verte toutes ces scènes diverses, que représentées sur une toile. »  
De Laar a eu pour imitateur, à Rome, Cerquozzi, qui était déjà 
connu sous le nom de Michelangiolo des batailles, et qui fut depuis 
désigné sous celui de Michelangiolo des bambochades. 
LAIRESSE (Gérard), né à Liège en 1640, mort à 
Amsterdam en 1711. — Ecole hollandaise. 
N° 59. Bacchanale. 
LARGILLIÈRE (Nicolas), né à Paris en 1656, mort 
en 1746. — Ecole française. 
N° 60. Portrait de J.-Antoine Arlaud, peintre. 
Largillière a mérité l'honorable surnom de Van Dyck français ;  
il fut lié de grande amitié avec Le Brun et Van der Meulen. Sauf  
un court séjour qu'il fit à Londres sous le règne de Jacques II, il 
passa presque toute sa vie à Paris, où ses talents et l'aménité de 
son caractère lui avaient créé une existence fort douce. Ses ou-
vrages sont remarquables par une grande fraîcheur de coloris, une 
touche légère et spirituelle, un dessin correct, des têtes et des mains 
admirablement modelées et des draperies savamment jetées; peut- 
être serait-il permis de lui reprocher un peu d'affectation ; on en-
trevoit parfois dans son œuvre comme un symptôme du style  
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maniéré qui prévalut sous Louis XV ; mais s'il n'a pas toute la 
vigueur et l'élévation du XVII
me
 siècle, ni cette mâle simplicité 
dont Le Sueur fut le modèle parmi ses contemporains, on sent ce-
pendant qu'il est sous leur influence salutaire. Il existe environ 
une soixantaine de portraits gravés d'après Largillière par Roullet 
Edelink, Vermeulen, etc. ; presque tous sont les portraits de per-
sonnages célèbres. 
LEBRUN (Charles), né à Paris en 1619, mort en 
1690. — Ecole française. 
N° 61. Le prophète Élie à genoux devant un autel 
dont le feu du ciel consume la victime ; les prêtres 
de Baal, sur le second plan, font d'inutiles   
vœux pour obtenir la même faveur. (Donné par 
le comte J.-J. de Sellon.) 
Le Brun et Le Sueur sont les véritables chefs de l'école fran-
çaise, car N. Poussin appartient de fait à l'école romaine; ce fut 
un inappréciable bonheur pour Le Brun que de recevoir les con- 
seils de ce grand peintre; il l'avait rencontré à Lyon en 1642 
lorsque Poussin retournait à Rome; il l'accompagna dans cette 
ville, demeura avec lui, et pendant six années fut son élève favori. 
En 1648 Le Brun revint à Paris. Si l'influence de la cour de Louis 
XIV a été grande sur Racine, elle ne le fut pas moins sur Le Brun ; 
dans ses œuvres on en trouve partout la trace. 
Il fut nommé premier peintre du roi, anobli en 1662, pensionné 
de douze mille livres par an, outre les sommes considérables qu'il 
recevait pour ses tableaux. Le surintendant Fouquet l'avait chargé 
de décorer de peintures cette magnifique retraite de Vaux chantée 
par La Fontaine; le roi lui donna la grande galerie de Versailles 
pour y peindre sa royale vie, depuis le jour où ce monarque prit  
en mains le sceptre jusqu'au jour où il signa la paix de Nimègue. 
Certes, un peintre ne saurait rêver ni un plus brillant théâtre, ni 
une plus belle position, et pourtant comme Racine, Le Brun mou 
rut d'un chagrin de courtisan: il succomba à une maladie de lan-
gueur occasionnée par les petites humiliations que lui prodigua 
Louvois pour le punir d'avoir été l'ami de Colbert. 
Les principaux ouvrages de Le Brun sont ses batailles d'Alexan-
dre; les peintures du grand escalier et de la galerie de Versailles ; 
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la Madeleine pleurant les fautes de sa jeunesse; une autre Made-   
leine qui, en 1815, eut l'insigne honneur d'être offerte par la France  
et acceptée par l'Autriche en échange des Noces de Cana de Paul 
Véronèse, l'un des plus magnifiques tableaux que possède le Lou- 
vre. — Le coloris de Le Brun est faible, son dessin manque de 
vigueur, son style est quelquefois d'une exagération plus théâtrale 
que dramatique; on ne peut donc égaler ce peintre à aucun des 
grands maîtres qui ont illustré par des qualités différentes les écoles 
de Florence, de Rome, de Lombardie et de Venise ; mais si chacune  
de ces qualités, prise individuellement, place Le Brun dans une 
infériorité comparative, la réunion de plusieurs d'entre elles lui a 
mérité la grande réputation attachée à son nom. 
LE BRUN (M
me
Vigée),née à Paris en 1755, morte  
en 1842. 
N° 62. Portrait de M
me
 de Staël. (Donné  par M
me 
Necker-de Saussure.) 
Dans ses Mémoires, M
me
 Vigée Le Brun mentionne ce portrait, 
exécuté entre 1808 et 1809: « J'ai passé, écrit-elle, une semaine à 
Coppet chez M
me
 de Staël ; je venais de lire son dernier roman, 
Corinne ou l'Italie ; sa physionomie si animée et si pleine de génie 
me donna l'idée de la représenter en Corinne, assise, la lyre en main, 
sur un rocher; je la peignis sous le costume antique. M
me
 de Staël 
n'était pas jolie, mais l'animation de son visage pouvait lui tenir 
lieu de beauté. Pour soutenir l'expression que je voulais donner à sa 
figure, je la priai de me réciter des vers de tragédie, que je n'écoutais 
guère, occupée que j'étais à la peindre avec un air inspiré. Lors-
qu'elle avait terminé ses tirades, je lui disais: « Récitez encore; » 
elle me répondit: « Mais vous ne m'écoutez pas, » et je lui répli- 
quais: « Allez toujours. » Comprenant enfin mon intention, elle 
continuait à déclamer des morceaux de Corneille ou de Racine. » 




 63. Le repos à l'atelier. 
N° 64. Un fumeur assis auprès d'une table. 
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LIOTARD (Jean-Etienne), né à Genève en 1702 
mort en 1789. — Ecole genevoise. 
N
0
 65. Son portrait peint au pastel, dans le costume 
de fantaisie qu'il avait adopté. 
N° 66. Portrait au pastel de M
me
 d'Épinay. (Donné par 
M. Tronchin-Bertrand.) 
N° 67. Portrait au pastel de l'impératrice Marie-Thé-
rèse d'Autriche. (Donné par M
lle
 Sales-Pallard.)  
N° 68. Saint-Pierre (pastel).  
N° 69. Une sainte famille (pastel). 
Les pastels de Liotard sont un des plus grands ornements de 
notre musée; il est bien peu de portraits qui puissent soutenir la 
comparaison avec eux pour la vérité et la force du coloris, la fer- 
meté du dessin et l'esprit de la touche. En contemplant le portrait  
de M
me
 d'Epinay (n° 66), on est forcé d'admettre qu'il n'y avait pas 
d'exagération de la part de Lemoine, premier peintre de Louis XV,   
à dire de Liotard : « Je ne connais aucun peintre qui. tout en embel-
lissant la nature, la traduise aussi fidèlement ; ses portraits sont d'une 
vérité qui cause presque l'étonnement. » Les pastels de Liotard sem-
blent être encore aujourd'hui tels qu'ils sortirent de ses mains; cette 
peinture si délicate est admirablement conservée; malheureusement 
le procédé dont il s'est servi pour fixer ses couleurs n'est pas connu. 
La carrière de Liotard a été celle qu'un artiste doit rêver: partout 
accueilli avec distinction et pour son caractère honorable et pour ses 
talents, il a été appelé à reproduire les traits d'un grand nombre de 
personnages marquants en Angleterre, à Paris, à Rome, à Naples, à 
Constantinople, en Moldavie, en Autriche, en Hollande et enfin dans  
sa patrie, où il obtint la considération publique qu'il méritait sous 
tous les rapports. Liotard a peint aussi en émail et il s'est essayé 
dans la gravure ; dans ce dernier genre il n'a jamais égalé son frère 
Michel, un des meilleurs élèves du célèbre Audran. 
LOO (Carle Van), né à Nice en 1705, mort à Paris 
en 1765. — Ecole française. 
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N° 70. La Charité romaine. Une jeune femme allaite 
son père condamné à mourir de faim en prison. 
(Donné par M. James Audéoud.) 
La famille des Van Loo (ou Vanloo) s'est fait une grande ré-
putation dans la peinture à une époque où l'art était en pleine 
décadence ; ainsi Carle Vanloo, qui appartient à la troisième gé-
nération de cette famille de peintres, a été souvent comparé à 
Raphaël, au Corrége et au Titien par ses contemporains, dont le 
jugement n'a certes pas été ratifié par la postérité. « L'exagération de 
cet éloge, dit avec raison un écrivain français, prouve à quel   
point on était alors étranger au sentiment du vrai beau. Mais, par  
un excès contraire, à ces éloges outrés a succédé un dénigrement  
qui n'est pas moins injuste. En effet, quel est le peintre de son 
époque que l'on pourrait lui préférer? Sans doute il n'a qu'un mérite 
inférieur si on le, compare aux grands maîtres de l'art; mais c'est  
un peintre très-distingué quand on ne le met en parallèle qu'avec ses 
contemporains. » Carle Vanloo doit être considéré comme apparte-
nant à l'école française, bien qu'il ait séjourné assez longtemps à 
Rome et surtout à Turin, où il exécuta de grands travaux pour le roi  
de Sardaigne; mais c'est à Paris qu'il a fait ses principaux ouvrages;  
il y forma un grand nombre d'élèves, devint membre de l'Académie  
de peinture en 1735, professeur à l'école des beaux-arts, et ensuite 
directeur de l'école, premier peintre du roi, chevalier de Saint- 
Michel, etc. 
LUGARDON (Jean-Léonard), né à Genève, artiste 
vivant. 
N° 71. Délivrance de Bonivard à Chillon par les Ber-
nois. (Donné par le comte J.-J. de Sellon.) 
N° 72. Arnold de Melchthal. (Acquis par souscription 
en 1841.) 
Arnold An der Halden, du village de Melchthal, dans le pays 
d'Unterwald, ayant été condamné pour une faute légère à perdre  
un bel attelage de bœufs, un valet du gouverneur autrichien 
Landenberg lui dit en les dételant: « Les paysans peuvent bien 
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traîner eux-mêmes la charrue. » Outré de tant d'insolence, le jeune 
Arnold frappa le valet et lui cassa deux doigts de la main. Il s'enfuit 
dans la montagne. Landenberg, exerçant sa vengeance sur le père 
d'Arnold, fit crever les yeux à ce vieillard. (H. ZSCHOKKE, Histoire 
suisse.) 
MARATTA (Carlo), né dans la Marche d'Ancône 
en 1625, mort à Rome en 1713. — Ecole ro-
maine. 
N° 73. Sainte Madeleine en méditation et tenant un 
livre. (Donné par les héritiers du général Chastel.) 
Carlo Maratta est encore un de ces artistes dont la grande répu-
tation est principalement fondée sur l'infériorité de leurs contem-
porains. Les meilleurs élèves des Carrache avaient successivement 
disparu, il ne restait debout que deux écoles : celle de Pierre de 
Cortone et celle de Sacchi, et toutes deux, la première surtout, s'é-
loignaient de plus en plus delà voie tracée par les grands maîtres, 
pour suivre le goût incertain et maniéré d'un public qui avait cessé 
d'admirer les œuvres de Raphaël, et trouvait que l'imitation de la 
nature était chose vulgaire et sans mérite aucun. Carlo Maratta, 
au contraire, se livra tout entier à l'étude de Raphaël, et c'est 
même par ce dévouement au prince de la peinture qu'il s'est fai t  
la réputation qui, de nos jours, s'attache encore à son nom. Maratta  
a restauré quelques-unes des plus belles fresques de Raphaël ; les 
uns louent hautement l'habileté avec laquelle il a accompli cette 
tâche délicate, d'autres au contraire critiquent la dureté de son tra-
vail et en particulier la couleur bleu foncé qui encadre les tableaux  
de Psyché et l'Amour à la Farnesina. 
MEEL ou MIEL (Jean, dit Bicker, et aussi Gio-. 
vanni della Vite ou Jamieli), né à Bruxelles en 
1599, mort à Turin en 1644, élève de Gr. Seghers et 
d'André Sacchi. — Ecole flamande. 
N° 74. Escarmouche aux environs d'un château.(Donné 
par M. J. Dupan.) 
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MEULEN (Antoine-François Van der), né à 
Bruxelles en 1634, mort à Paris en 1690, élève de 
P. Snayers. — Ecole flamande. 
N° 75. Attaque de cavalerie. Ce tableau, d'une petite 
dimension, est du faire le plus recherché de ce 
maître. (Donné par M. Sarasin-Rigaud.) 
On pourrait donner à Meulen, ainsi qu'à Le Brun, le titre d'his- 
toriographe de Louis XIV, car tous deux furent chargés de repro-
duire sur la toile les grands événements du règne de ce mo- 
narque ; Van der Meulen eut en partage les tableaux de bataille ;  
il suivait Louis XIV dans toutes ses campagnes, dessinant sur place 
les principaux incidents et acquérant ainsi cette connaissance tech-
nique et intime de l'art de la guerre qui donne un si grand prix à  
ses ouvrages. Paysagiste du plus grand mérite, il a eu de plus le 
talent de grouper admirablement ses figures, et de tirer parti, de  
la manière la plus heureuse et la plus savante, des lignes monoto-  
nes que lui offraient les campagnes de la Flandre et que lui impo- 
sait la vérité historique. Son coloris est harmonieux, et dans ses 
lointains il y a une profondeur et une transparence qu'aucun pein-  
tre n'a surpassée. Van der Meulen fut étroitement lié d'amitié avec 
Le Brun dont il avait épousé la nièce ; c'est lui qui a dessiné les 
chevaux si admirés des Batailles d'Alexandre. 
MIGNARD, né en 1608, mort en 1668. — Ecole 
française. 
N° 76. Portrait d'une princesse de la famille royale 
des Bourbons. (Donné par M. Jaquet, professeur 
d'architecture.) 
K° 77. Portrait de Jean Petitot, peintre. 
Il y a eu deux peintres du nom de Mignard, Nicolas et Pierre ; 
ils étaient frères et presque du même âge, l'aîné étant né en 1608, 
et le second en 1610, à Troyes en Champagne. Pierre a été le plus 
célèbre des deux. Il fit en Italie un long séjour pour y étudier les 
chefs-d'œuvre de l'école de Rome et surtout ceux de l'école bolo- 
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naise, ou plutôt des Carrache dont le nom remplissait alors toute 
l'Italie. Pendant son séjour à Rome Mignard fit le portrait d'Ur-
bain VIII, ce grand protecteur du bel esprit dans les arts et dans les 
lettres ; Mignard, bien que doué d'un mérite très-grand, ne flattait 
que trop, par le genre de son talent, ce goût faux et puéril, et si 
l'on a fabriqué du nom du peintre un mot toujours pris aujour-
d'hui dans un sens fâcheux, ce mot fut à son origine considéré 
comme la plus haute expression de la grâce et de l'esprit ; on disait 
qu'une peinture était mignarde pour exprimer le fini du travail, la 
douceur du coloris, l'élégance un peu maniérée de la pose. Le sens 
qui s'est ainsi attaché au nom de Mignard a créé une prévention 
défavorable contre l'artiste lui-même ; on oublie trop que c'est lui 
qui a peint la magnifique fresque de la coupole du Val-de-Grâce  
à Paris, dans laquelle les défauts dont on lui fait un reproche trop 
personnel, existent à un moindre degré que dans telle œuvre de son 
contemporain Le Brun, auquel cependant on ne saurait l'égaler. Ce 
qui prouve, du reste, que Mignard n'avait pas l'esprit gâté par le 
travers dont son nom est devenu l'expression, c'est l'intimité dans 
laquelle il vécut avec La Fontaine, Racine et Molière ; Boileau fut 
aussi de ses amis. 
MIREVELT (Michel), né à Delft en 1568, mort en 
1641. — Ecole hollandaise. 
N° 78. Portrait de femme debout, avec les mains ; 
costume du XVI
me
 siècle. (Donné par M. P.-L. 
Bouvier.) 
Mirevelt annonçait dès son jeune âge des dispositions remar-
quables pour la peinture d'histoire; mais peu ambitieux de gloire  
et très-désireux, au contraire, de se procurer une existence agréa-  
ble, il se voua exclusivement au portrait. Sa facilité était extrême,  
à ce point qu'on affirme que le nombre de ses portraits s'élève à 
plus de dix mille, bien qu'il les fît payer fort cher ; ils sont remar-
quables par le fini de la touche, un peu sèche à la manière de 
Holbein ; le coloris est admirable et ils ont un air de vie vraiment 
parfait. Tandis que les portraits de Van Dyck semblent avoir été 
faits d'un seul jet, on dirait que ceux de Mirevelt sont le produit 
d'un labeur patient, et cependant, pour la facilité, il n'y a entre 
ces deux grands peintres aucune différence. 
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MOLENAAR (Jean-Klaus), vivait à Amsterdam au 
milieu du XVII
me
 siècle. — Ecole flamande.  
 





MOUCHEBON (Frédéric), né à Emden en 1633, 
mort à Anvers en 1686. — Ecole hollandaise.  
 
N° 80. Vue d'un jardin en terrasse. Les figures 
sont peintes par Ad. Van den Velde. (Donné par 
M. Sarasin-Rigaud.) 
Sans être au rang des premiers paysagistes flamands, Mouche-
ron a obtenu de voir ses ouvrages placés dans les cabinets les 
plus distingués; dans la plupart de ses tableaux les figures et les 
animaux sont peints par Adrien Van den Velde ou par Helmbrec- 
ker. Il a eu un fils, Isaac Moucheron, qui l'a surpassé comme 
peintre et s'est distingué comme graveur et dessinateur. 
 
NETSCHER (Gaspard), né à Heidelberg en 1639, 
mort à La Haye en 1684, élève de G. Terburg.— 
Ecole hollandaise. 
N° 81. Portrait de M. Gaze. 
ODIER (Edouard), né à Genève, artiste vivant. — 
Ecole française. 
N° 82. Charles-le-Téméraire, duc de Bourgogne, en-
trant à cheval dans l’église de Nesle. L'évêque, 
avant de mourir, maudit le profanateur. (Donné 
par l'auteur.) 
OS (Jean Van), né à Middelharnis en Hollande en 
1744, mort à La Haye en 1808.— Ecole hollandaise. 
N° 83. Fruits et fleurs dans un vase, peints avec toute la 
fraîcheur et la vérité de la nature. 
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N° 84. Pendant du tableau précédent et même sujet. 
(Ces deux tableaux ont été donnés par le comte 
J.-J. de Sellon.) 
Il existe au musée du Louvre, à Paris, un tableau de Van  
Os représentant des fleurs et des fruits, si parfait sous tous les 
rapports, que nous ne croyons pas qu'en ce genre l'art se soit jamais 
élevé plus haut, sans excepter les admirables productions de Van 
Huysum, dont le rare mérite éveilla le talent de Van. Os. Les deux 
tableaux de cet artiste que possède notre musée, quelque remar-
quables qu'ils soient, ne sauraient cependant donner une idée, 
complète de la perfection qu'il a atteinte. 
Peindre des fleurs était à peine considéré comme une branche 
des beaux-arts, lorsqu'au XVII
e
 siècle le célèbre David de Heem  
et son élève Abraham Mignon exposèrent de si belles imitations 
de la nature, que la faveur populaire leur fut immédiatement ac-
quise ; un des meilleurs tableaux de Mignon représente un chat 
renversant un vase de fleurs sur une table de marbre; l'eau qui  
se répand est rendue avec une telle vérité qu'on la voit, pour ainsi 
dire, couler hors du tableau ; les gouttes tremblent sur les feuil-  
les. Cependant Van Huysum, élève de Mignon, dépassa ses maî-  
tres ; comme eux, il sut donner à ses fleurs la fraîcheur et la déli-
catesse des nuances, à ses fruits le velouté ou la transparence 
juteuse de la maturité ; mais mieux qu'eux il sut grouper les om- 
bres et les lumières, contraster les teintes pour en obtenir des effets 
harmonieux, des reflets chatoyants et gracieux. Van Os s'inspira 
des œuvres de Van Huysum, et s'il ne surpassa pas son modèle,  
du moins il l'égala souvent. 
OUDRY (Jean-Baptiste), né à Paris en 1686, mort à 
Beauvais en 1755. — Ecole française. 
N° 85. Un chien-canard aux prises avec une grue. 
(Donné par M. Fabry, de Gex.) 
Oudry était élève de Largillière ; un jour celui-ci le surprit pei-
gnant un chien d'après nature; étonné du talent de son élève, Lar- 
gillière lui dit en riant : «Tu ne seras jamais qu'un peintre de chiens.» 
Ce mot décida de la vocation d'Oudry ; il se fit peintre d'animaux 
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et devint en ce genre un des artistes les plus distingués de l'école 
française. 
PIAZETTA (Gio Battista), né à Venise en 1682, 
mort en 1754. — Ecole vénitienne.  
 
N° 86. Vieillard enseignant le dessin à un jeune hom-
me. (Donné par les héritiers du général Chastel.) 
Elève de l'Espagnolet (Ribeira) et imitateur de Guerchin, Pia- 
zetta n'en est pas moins un artiste très-incomplet, bien que de son 
temps il ait obtenu des succès sur des rivaux beaucoup plus hab-   
iles que lui ; mais il a presque toujours dans l'aspect de ses tableaux 
un effet d'ombre et de lumière très-saisissant, surtout pour les per-
sonnes qui, faute d'une expérience suffisante, ne savent pas analy-
ser une peinture. Plusieurs de ses tableaux ont eu l'honneur d'être 
gravés par des artistes éminents, et entre autres par le célèbre Bar- 
tolozzi. 
POELENBURG (Cornelis), né à Utrecht en 1586, 
mort vers 1660. — Ecole hollandaise. 
N° 87. Paysage avec des ruines. Sur le devant, le  
jeune Tobie montre à l'ange le poisson qu'il vient 
de sortir de l'eau. 
N° 88. Pendant du tableau précédent. Paysage avec 
une fuite en Egypte. (Ces deux tableaux ont été 
donnés par les héritiers du général Chastel.) 
Pœlenburg étudia la peinture sous Abraham Blœmaert, qu'il 
quitta pour voyager en Italie. Arrivé à Rome, il s'attacha d'abord  
à la manière d'Elzheimer et ensuite à celle de Raphaël, mais en né-
gligeant le principal mérite de ce grand maître, le dessin. Il se forma 
ainsi un style doux, facile et qui plaît à la généralité des amateurs; 
ses peintures sont faites avec peu de travail, mais elles sont gra-
cieuses. Il savait choisir des lointains agréables qu'il embellissait 
de petits édifices pris dans les environs de Rome ; il entendait bien  
le clair-obscur, et les petites figures dont il animait ses paysages 
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sont bien touchées, quoique en général peu correctes. Rubens faisait 
grand cas des peintures de Pœlenburg, il en avait plusieurs dans 
son cabinet. Il existe de cet artiste plusieurs tableaux dont Ber- 
ghem a peint les figures. 
PORBUS (François, dit le Jeune), né à Anvers en 
1572, mort à Paris en 1622. — Ecole flamande. 
N° 89. Portrait de femme. (Donné par les héritiers du 
général Cliastel.) 
N° 90. Portrait de Marie de Médicis. 
II existe à Paris un grand nombre de peintures de cet artiste  
qui fit un long séjour dans cette ville sous le règne de Henry IV.  
Il fut peintre de portraits, mais il a fait aussi d'assez beaux tableaux 
d'autel. Son père, qui s'appelait du même prénom, a été un artiste 
distingué, mais cependant moins estimé que lui. 
RAMU (François), artiste contemporain, né dans le 
canton de Neuchâtel et mort à Genève. 
N° 91. Intérieur d'une maison rustique. (Donné par 
le syndic Rigaud.) 
RATH(M
lle
 Henriette), née à Genève en 1773, morte 
en 1856, fondatrice du Musée Rath. 
N° 92. Portrait de J.-J. Rousseau, d'après Latour. 
(Donné par l’auteur). 
N° 93. Portrait du syndic Rigaud. (Donné par l'au-
teur). 
REGNAULT (J.-B.), né à Paris en 1754, mort eu 
1829. 
N° 94. L'Ecole d'Athènes. Copie à l'huile d'après la 
fameuse fresque de Raphaël  d'Urbin, à Rome.  
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RICHGITZ, né à Genève, artiste vivant. 
N° 95. Ferme au Bouveret. 
RIGAUD (Hyacinthe), né à Perpignan en 1659, 
mort à Paris en 1743, surnommé le Van Dyck 
français. 
N° 96. Portrait de Madame Elisabeth-Charlotte, Pa-
latine du Rhin, mère du Régent. Donné en 1718 
par Son Altesse Royale à Jacques-Antoine 
Arlaud, peintre, citoyen de Genève. 
RIVE (J.-P. De La), né à Genève en 1753, mort en 
1817. — Ecole genevoise. 
N° 97. Grand paysage historique. Sur un ciel doré se 
dessine un beau lointain dont les contours rap-
pellent le mont Salève vu de profil. Au-dessous 
plusieurs fabriques d'une architecture élégante; 
une rivière passe auprès sous un pont; un trou-
peau de vaches avec quelques figures la traverse 
à gué. Le premier plan est formé par de 
grands arbres et des mendiants. (Donné par l'au-
teur.) 
N° 98. Vue du Mont-Blanc et du lac de Genève prise 
de Sécheron. Sur le devant un nombreux trou-
peau de vaches, de chèvres et de moutons. (Donné 
par M
m
e Du Puch-De Tournes.) 
De la Rive doit être considéré comme le créateur de l'école 
genevoise paysagiste, moins par la nature de son talent et le choix 
de ses sujets, que par ses succès et la grande place qu'il occupe 
dans l'histoire des beaux-arts à Genève. Une seule fois il aborda 
cette nature âpre et sauvage des Alpes dont la représentation a 
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jeté tant d'éclat sur notre école actuelle ; mais « les tons froids et 
vigoureux de ce pays montagneux et couvert de sapins le repous-
sèrent; » ce sont les expressions dont il s'est servi lui-même dans  
sa notice biographique, et il ajoute: « Rentrant en Savoie, pays plus 
chaud, j'y retrouvai des tons aériens qui me rappelaient un peu 
l'Italie et qui m'entraînèrent tout à fait. » Ces paroles expliquent 
suffisamment la différence de style qui existe entre les productions 
de De la Rive et celles de l'école genevoise proprement dite. Le 
séjour qu'il fit à Rome le convertit entièrement au système de 
Claude Lorrain ; auparavant il s'était adonné exclusivement à l'é-
tude des Flamands et semblait devoir se ranger dans cette classe de 
peintres qu'on désigne sous le nom de naturalistes ; De la Rive 
revêtit les paysages de la Savoie des teintes chaudes et vaporeu-  
ses d'un ciel méridional ou lorsque, plus fidèle à la vérité, il repro-
duisit les teintes grises de nos contrées, il se dédommagea de ce 
sacrifice en donnant à ses groupes d'arbres et à la disposition des 
lignes cette élégance savante et harmonieuse dont Claude Lorrain 
est le parfait modèle. Les dessins de De la Rive sont, de l'avis de 
bien des connaisseurs, supérieurs à ses peintures; en dessinant 
d'après nature, il a oublié les systèmes, il n'a vu que la nature et   
il l'a traduite avec une habileté que peu d'artistes ont égalée. Certes,  
ce ne fut pas sans peine qu'il atteignit à ce haut degré de mérite. 
N'ayant autour de lui aucun exemple de peintre dont le succès pût 
justifier sa résolution, réduit à copier des tableaux sans avoir reçu 
la moindre direction sur la partie matérielle de l'art, De la Rive eut  
de plus à vaincre l'opposition de sa famille qui ne voyait dans la 
carrière d'artiste aucun but propre à satisfaire la légitime ambi-  
tion d'un père. Ce sont des détails qu'il faut lire dans la vie de De  
la Rive, ils sont pleins d'intérêt. Quand De la Rive se fit peintre,  
son ami Saint-Ours le précédait de quelques années, et bientôt  
son exemple fut suivi par bon nombre de jeunes gens, par Massot, 
A.-W. Tœpffer, Schenker le graveur; ce sont eux qui ont com-
mencé l'école genevoise. 
ROCHAUTE  (A.), né à Genève, mort à Paris. 
N° 99. Copie du fameux tableau de la Femme hydro- 
pique, par Gérard Dow; quelques accessoires ne 
sont pas achevés. (Donné par sa famille.) 
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ROSA (Salvator), né près de Naples en 1615, mort  
à Rome en 1673. — Ecole napolitaine. 
N° 100. Paysage agreste et garni de rochers formant 
une voûte, au travers de laquelle on voit un loin-
tain et un ruisseau. Sur le premier plan un ber- 
ger et quelques vaches. (Donné par M. François 
Duval.) 
N° 101. Paysage très-sauvage faisant pendant au ta-
bleau précédent. Une cascade tombe d'une masse 
de rochers et forme une nappe d'eau. (Donné par 
M. François Duval.) 
Salvator Rosa naquit de parents pauvres et obscurs qui voulu-
rent en faire un moine, mais sa vocation fut plus forte que tous les 
obstacles. Son beau-frère, honnête homme, mais artiste médiocre, 
l'encouragea de ses conseils. A dix-huit ans, Salvator fit une petite 
provision de couleurs, prit ses crayons, son portefeuille, et sans but 
arrêté, s'enfonça dans les sauvages solitudes de la Calabre. On  
dit qu'il fut pris par une bande de brigands et forcé de vivre quel-
que temps avec elle. Quoi qu'il en soit de ce fait, il est évident  
que ce premier pèlerinage d'artiste laissa dans son esprit d'ineffa-
çables traces. De même que la grâce paisible et douce du Guaspre 
s'explique aisément par sa vie heureuse dès le début, de même, 
l'abandon et la misère de Salvator dans sa jeunesse, l'énergie qu'il 
dut déployer pour se frayer un chemin, expliquent le sombre carac-
tère de son talent. 
Salvator Rosa était à Naples à l'époque où l'école napolitaine 
atteignait son plus haut degré de gloire et de prospérité. L'Espa- 
gnolet, Dominiquin, Lanfranc, étaient occupés à de grands travaux, 
mais Salvator ne fut pas appelé à y participer; il était réduit à ven- 
dre pour quelques francs de petits tableaux pleins de verve et d'ori-
ginalité que lui achetaient des brocanteurs juifs, et peut-être ne 
serait-il jamais parvenu à percer l'obscurité qui l'enveloppait s'il 
n'eût appelé à son aide les talents très-remarquables qu'il avait 
reçus de la nature comme poète et comédien. Il ne parut pas sur le 
théâtre, mais à Rome pendant le carnaval, monté sur un char avec 
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quelques amis, il parcourut les rues, improvisant ses vers et ses 
plaisanteries ; dès ce moment il devint un des principaux objets de 
la curiosité publique; on n'apprécia pas moins son mérite de peintre, 
la vogue lui fut acquise ainsi que la fortune. 
Mais sa vanité était plus grande encore que ses succès. Il lui 
échappa souvent dans ses improvisations des mots blessants ou 
l'aveu de ridicules prétentions, qui lui firent d'irréconciliables enne-
mis ou lui attirèrent un méprisant dédain. Il se faisait grossier vis- 
à-vis des personnages de distinction qui venaient le visiter, afin de 
leur bien montrer qu'il ne reconnaissait aucune supériorité, et pour-
tant jamais artiste ne fut moins indépendant par son caractère; 
avide de louanges, il les recherchait, il les sollicitait même, et ja-
mais ne les trouvait égales à son mérite. On entrevoit quels puis-
sants stimulants Salvator dut trouver dans la susceptibilité jalouse 
qui le dévorait. Elle lui fit faire des progrès de géant, mais en même 
temps elle lui fit négliger les études sérieuses. Il peignit de verve, 
mais il fut un pauvre dessinateur; il y a une fougue fiévreuse dans 
ses compositions; elles saisissent au premier coup d'œil, mais elles 
perdent à l'analyse. Aussi a-t-il eu plus de succès pendant sa vie 
qu'après sa mort; de son temps il fut beaucoup plus populaire que 
les deux Poussin et Claude Lorrain lui-même; aujourd'hui les con-
naisseurs le placent fort au-dessous de ces trois artistes, surtout de 
N. Poussin. 
ROSETTI (Joseph,  dit Valentini), artiste 
tessinois. 
N° 102. Portrait de Valentini, père.  
N° 102 bis. Portrait de Valentini, fils. 
ROTTENHAMMER (Jean), né à Munich en 1564, 
mort à Augsbourg en 1623. — Ecole allemande. 
N° 103. Les quatre éléments représentés par des fem-
mes et des enfants. Le paysage est de Breughel 
de Velours. (Donné par M. Rousseau, consul de 
France à Alger.) 
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Par un singulier contraste, tandis que l'Allemagne commençait, à 
exercer une assez grande influence sur la peinture en Italie et qu'à 
Rome on s'attachait à imiter Albert Dürer et son école, beaucoup de 
peintres allemands accouraient en Italie pour s'y former par l'étude 
des chefs-d'œuvre de Rome, de Venise ou de Bologne; Rottenham- 
mer se rendit à Venise, il devint l'élève du Tintoret, et après quel-
ques années, alla se fixer à Augsbourg, où il fit quelques grands 
tableaux d'autel; son style allemand, toujours reconnaissable, est 
heureusement modifié par la couleur vénitienne et une manière 
plus large et plus relevée. Breughel et Paul Bril ont souvent peint 
ses fonds de paysage. 
RUBENS (Pierre-Paul), né à Siegen (Nassau) en 
1577, mort à Anvers en 1640. — École hollan-   
daise.  
N° 104. Nymphes endormies surprises par des satyres. 
Ce qui caractérise surtout le génie de Rubens, c'est le mouve-
ment, la passion, portés au plus haut degré. Chez lui, jamais d'hé-
sitation ni de demi-parti: son dessin est toujours savant, rapide, 
accentué; sa couleur éblouissante, son geste énergique jusqu'à la 
violence. Loin de rester en deçà du but, souvent il le dépasse et met  
en égal relief ses sublimes qualités et ses imperfections. L'admi-
rable organisation de Rubens, secondée par l'extrême régularité 
de son genre de vie, lui permit de mener de front l'étude appro-
fondie des sciences, des lettres, de l'archéologie, la peinture et la 
politique. 
RYCKAERT et MOLENAAR. - Ecole flamande. 




SAINT-OURS (Jean-Pierre), né à Genève en 1752, 
mort en 1809. — École genevoise. 
N° 106. Les Jeux olympiques, la lutte. Au milieu du 
stade le jeune athlète présente aux juges le troi- 
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sième adversaire dont il reste vainqueur. (Donné 
par M. Tronchin, de Lavigny.) 
N° 107. Scène du tremblement de terre de la Calabre. 
(Acquis par souscription.) 
N° 108. Têtes d'étude de grandeur colossale. Ce sont 
les mêmes que celles du groupe des juges dans  
le tableau du Choix des enfants de Sparte. (Donné 
par le comte J.-J. de Sellon.) 
N° 109. Une académie de grandeur naturelle. Étude 
pour le tableau des Jeux olympiques. (Donnée 
par l'auteur.) 
N° 110. Portrait du docteur Tronchin. 
Saint-Ours a eu l'immense avantage d'être destiné dès son bas 
âge à la carrière qu'il a suivie; sou père, excellent dessinateur,  
ne négligea rien pour mettre son fils dans la bonne voie, et celui-  
ci répondit pleinement aux soins paternels. En 1768 il alla à 
Paris étudier à l'école de Vien; en 1772 il obtint à l'Académie le 
prix de dessin, en 1774 celui d'expression, en 1778 le second prix 
de peinture, en 1780 le grand prix pour le concours de Rome (le 
sujet du tableau était l'enlèvement des Sabines). Il alla à Rome, 
mais ne reçut pas la pension, étant étranger et protestant. Ce fut 
pendant son séjour à Rome gué le marquis de Créqui lui com-
manda le tableau des Jeux olympiques, dont il voulait faire hom-
mage à Monsieur (plus tard Louis XVIII); l'ouvrage venait d'être 
terminé lorsque la révolution éclata, il resta pour le compte de 
l'artiste. 
Saint-Ours n'étudia pas seulement à Rome, il alla à Venise, la 
patrie des grands coloristes; l'heureuse influence de ce séjour est 
visible dans son œuvre. Peut-être quelques critiques trouveront-ils 
qu'il aurait pu aller plus loin encore en fait de couleur ; mais, si 
l'on compare la peinture de Saint-Ours à celle de ses contempo-
rains de l'école française, on est forcé de reconnaître sa supério- 
rité sous ce rapport. Dans son Eloge historique de Saint-Ours, 
De la Rive vante beaucoup le talent de ce peintre comme pay- 
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sagiste, et certes on ne peut en appeler à l'opinion d'un meilleur 
juge. 
SALZMANN, artiste vivant, à Genève. 
N° 111. Paysage des environs de Rome. 
SONNIUS (C.-H.). — École inconnue.            
N° 112. Paysage avec un pont sur une rivière. (Donné 
par M. Jaquet, sculpteur.) 
SNYDERS (François), né en 1579 à Anvers, où il 
mourut probablement en 1657. — École flamande, 
N° 113. Un chien saisissant un héron. (Donné par M. 
Fabry, de Gex.) 
Rubens a souvent peint les figures dans les tableaux de Sny- 
ders, cela suffit pour faire comprendre la grandeur du mérite  
de cet artiste. Une toile représentant une chasse au cerf fonda sa 
fortune: Philippe III d'Espagne, l'ayant vue, commanda à l'auteur 
plusieurs grands sujets de chasse et de batailles ; l'archiduc Al-
bert, gouverneur des Pays-Bas, le nomma son premier peintre. 
On est étonné de voir avec quel feu Snyders savait poser et des-
siner les animaux, tantôt morts, tantôt vivants, tranquilles ou 
saisis de fureur ; ses combats d'animaux sont effrayants. Dans sa 
peinture ce n'est pas seulement la nature vivante qui excite l'ad-
miration, ses fonds, ses paysages ne sont pas moins beaux; sa 
couleur est chaude et dorée, sa touche savante hardie, et cepen-  
dant si fine que le poil des animaux, le duvet, la plume des oi-
seaux, sont représentés avec toute la délicatesse et le fini de la 
nature. 
SUEUR (Eustache LE), né à Paris en 1617, mort 
en 1655. — Ecole française. 
N° 114. Pestiférés prosternés devant le tombeau de 
saint Charles Borromée. Les figures de la femme 
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à genoux et de son enfant malade sont les seules 
terminées. Le reste du tableau n'est qu'une es-
quisse avancée, quoique le coloris en soit très- 
harmonieux. 
Le Sueur a été surnommé le Raphaël français ; aucun artiste en 
France n'a mérité plus que lui un si honorable rapprochement; 
malheureusement sa mort trop précoce a ajouté un trait de plus  
à cette ressemblance. « Le caractère noble et simple, spirituel et 
naïf qui distinguait Le Sueur dans ses ouvrages comme dans sa 
personne, » dit un de ses biographes, « excitait contre lui l'envie et  
le laissait sans défense; modeste et sans ambition, mais sensible  
à l'injustice, il se permit une seule allégorie où il s'est représenté 
triomphant de ses rivaux : « J'ai toujours tout fait, disait-il, et je    
« ferai tout encore pour en être aimé. » Cette allégorie est proba-
blement le tableau dans lequel Le Sueur s'est peint tranquille- 
ment assis, demi-couche, sur un lit de repos, tandis que son Génie 
seul terrasse la Calomnie et met en fuite l'Envie; le fond repré-
sente un vaste jardin d'une perspective riante: image paisible de 
l'avenir qui a rendu enfin une justice éclatante au génie modeste. 
Le Brun, jaloux de son condisciple, contribua le plus aux per-
sécutions dont Le Sueur fut victime. Jamais Le Sueur n'eut au- 
cune part aux faveurs que Louis XIV répandait autour de lui; on  
dit que le jour où il mourut, Le Brun, qui était allé le voir, s'écria: 
« La mort vient de me tirer une grande épine du pied! »    
L'œuvre principale de Le Sueur est la vie de saint Bruno en vingt- 
deux tableaux qui furent peints pour le cloître des Chartreux de 
Paris, mais que ces religieux vendirent à l'Etat en 1776. Ces ta-
bleaux furent alors placés au Louvre; ils avaient été peints sur 
bois, on les transféra sur toile ; tous n'ont pas été exécutés par Le 
Sueur lui-même, mais tous ont été peints sous sa direction et d'a- 
près ses dessins; ceux qu'il a lui-même terminés se distinguent 
aisément par une délicatesse de correction, une suavité de ton et 
une vérité de clair-obscur dans un rapport parfait avec le sujet. 
Dans le fameux hôtel Lambert, Le Sueur a peint des sujets 
mythologiques avec cette grâce décente et noble qui distinguait 
Raphaël. 
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TAVELLA, élève de Tempesta. — Ecole romaine.  
N° 115. Paysage historique.  Quelques figures près 
d'une rivière, au second plan un pont et des fabri-
ques. Les figures sont de Placide Constani. (Donné 
par MM. Forget et Hentsch.) 
N° 116. Paysage. 
TENIERS (David, dit le Jeune), né à Anvers en 
1610, mort à Bruxelles en 1694.— Ecole flamande. 
N° 117. Un fumeur assis devant une cheminée et allu-
mant sa pipe. Plus loin un homme vu de dos. 
(Donné par M. Martin-de la Tour.) 
N° 118. Un alchimiste dans son laboratoire. Ce tableau, 
signé D. Teniers, paraît être d'Abshoven, son 
meilleur élève, dont il porte aussi le chiffre. (Donné 
par le colonel Ch. Bontems.) 
Il y a eu trois peintres de ce nom : les deux David, père et fils,  
et Abraham, frère de celui dont nous nous occupons. Teniers le 
jeune est le plus célèbre des trois, il a fait une immense quantité  
de tableaux, soit d'après sa propre inspiration, soit en imitant la 
manière d'autres peintres (Rubens, par exemple, et quelques-uns 
des meilleurs peintres de l'école de Venise) avec une telle perfec-  
tion qu'il est fort difficile de ne s'y pas laisser prendre. Retiré à  
la campagne, Teniers y recevait constamment la visite des person-
nages les plus illustres; c'est ainsi que don Juan d'Autriche, fils 
naturel de Philippe IV, lié intimement avec lui, venait souvent 
demeurer pendant plusieurs jours dans sa maison, et cependant, 
quoique les goûts et les habitudes de Teniers l'éloignassent ainsi 
des mœurs du peuple, ce n'est que dans les cabarets et les ker-
messes qu'il a choisi les sujets de ses tableaux; lorsqu'il s'est 
écarté de ce genre, comme, par exemple, dans ses tableaux repré-
sentant les martyrs de Gorcum, ce ne fut que par accident ou par  
un caprice passager. Sa couleur dans les sujets qui lui appartien- 
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nent en propre est un peu grise; mais quand il veut imiter Rubens,  
il a la couleur, la touche et l'élévation de ce maître. Teniers était  
si sûr dans sa pratique qu'il la changeait à son gré; il avait appris  
de Rubens ce que celui-ci avait remarqué dans les tableaux de 
Titien, qu'on n'a pas toujours besoin des grandes oppositions pour 
donner de l'effet au tableau ; il en a produit plusieurs où tout est 
clair et qui surprennent par l'effet; par exemple, il existe de lui 
une peinture représentant le bord de la mer: le ciel est clair, l'eau 
de la mer l'est aussi, et la principale figure est un homme en che- 
mise blanche, ce qui n'empêche pas que l'effet ne soit puissant. 
Les tableaux de Teniers prouvent que ce n'est pas uniquement par 
des couleurs différentes qu'on peut produire l'harmonie, et que c'est 
souvent à de simples nuances qu'on la doit; ainsi un clair peut 
servir de fond à un autre clair, pourvu qu'on émousse ce que le 
premier aurait de trop éclatant en y mêlant des tons bleuâtres, et 
qu'on augmente la vigueur du clair qui doit venir en avant en y 
ajoutant des tons chauds et dorés. Cette leçon qui est dans la 
nature, n'est visible dans l'œuvre d'aucun artiste plus que dans 
celle de Teniers. Tous ses ouvrages ont une grande légèreté de 
couleur, ses fonds sont faits de peu, tout y est transparent, on voit  
les détails jusque dans les endroits privés de lumière ; ses reflets 
sont si justes qu'il lui suffit de quelques touches pour compléter  
la forme. Il sait lier ses groupes par l'action des individus et par 
l'effet des ombres et des lumières. Un alchimiste au milieu de son 
laboratoire n'y est point perdu aux yeux du spectateur; tout y  
est fini et mérite une attention particulière, et pourtant il y règne un 
repos, un accord admirable, parce que les détails, quelque nom-  
breux qu'ils soient, n'y sont jamais que les accessoires de la figure 
principale. 
TITIEN (Tiziano Vecellio, ou le), né dans le 
Cadore en 1477, mort à Venise en 1576. — Ecole 
vénitienne. 
N° 119. Petit tableau à l'huile dont le sujet n'est pas 
si clairement indiqué qu'il n'y ait aucun doute sur 
ce point. 
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N° 120. Portrait de l'impératrice Sabina Poppæa, 
femme de Néron. Tableau attribué à Titien. 
(Donné par M. Jaquet, sculpteur.) 
C'est avec une certaine répugnance que nous écrivons le nom 
d'un si grand peintre à l'occasion d'une œuvre si peu importante; 
Titien, Raphaël et Michel-Ange, voilà les trois plus grands artis-  
tes qui aient jamais existé, et chacun d'eux représente par excel-
lence l'une des trois branches que réunit la peinture : le coloris,  
la composition et le dessin. 
Quand on revient sur l'histoire des beaux-arts en Italie, la 
spontanéité avec laquelle toutes les écoles atteignirent à la per-
fection presque simultanément, est un fait qui frappe d'un éton- 
nement toujours nouveau. La première moitié du XV
e
 siècle nous 
montre les maîtres supérieurs à leurs prédécesseurs autant qu'ils 
furent inférieurs à leurs élèves ; ceux-ci apparaissent dans la se-
conde moitié du siècle et portent les arts à un degré de perfection 
qui n'a jamais été atteint depuis. Ainsi, dans l'école florentine, 
Beato Angelico, Ph. Lippi, Masaccio et Ghirlandajo sont tous du 
commencement du siècle, et Michel-Ange est né en 1474 ; dans 
l'école romaine le Pérugin en 1446, Raphaël en 1483 ; dans l'école 
lombarde Mantegna en 1430, Léonard de Vinci en 1452; dans 
l'école vénitienne les deux Bellini sont de 1421 et 1424, Titien  
de 1477, Giorgione de 1478. Il n'y a que l'école bolonaise dont 
l'éclat fut plus tardif, quoique également spontané : l'aîné des 
Carrache (Louis), naquit en 1555, et le plus jeune des trois grands 
peintres qui furent leurs élèves, Guerchino, est de 1590. 
L'école vénitienne est la première pour le coloris et Titien est 
le premier de tous les peintres de Venise. On a cherché à décou- 
vrir le prétendu secret de sa couleur; on y a même sacrifié des 
tableaux précieux et l'on n'a rien découvert; le secret de Titien 
n'est pas dans des recettes ni des procédés, il est avant tout dans  
la science des contrastes et des nuances, dans la franchise du pin-
ceau et enfin dans ce don précieux du sentiment de la couleur, don 
que l'étude et l'observation peuvent développer, mais qu'elles ne 
suppléent jamais entièrement. 
Pour juger Titien il faut aller à Venise et en Espagne. A Venise  
se trouvait le plus magnifique paysage que la peinture italienne 
ait produit, le Martyre de saint Pierre, dominicain; le Sénat avait 
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défendu sous peine de mort que ce tableau sortît de la ville; il a  
été détruit dans l'incendie de l'église di SS. Giovanni e Paolo. Peu 
d'artistes ont été aussi laborieux que Titien, aucun n'a eu le tra-  
vail plus facile, et il a vécu 99 ans, encore à l'œuvre au moment  
où la mort le saisit; son dernier tableau, non achevé, est dans la 
galerie des beaux-arts à Venise, à côté de son premier ouvrage. 
Titien fut comblé d'honneurs par Charles-Quint et Philippe II.  
« Vous méritez d'être servi par un empereur, » dit un jour Charles- 
Quint à l'artiste, dont il s'empressait de ramasser le pinceau. La 
mort de Titien ne répondit pas à ce long cours de prospérités ; ac-
cablé de chagrin par la honteuse conduite de l'un de ses fils, il fut 
atteint de la peste qui désola Venise en 1576, et ce vieillard, mou- 
rant abandonné dans le palais Barbanigo, fut dépouillé pendant 
son agonie par une de ces bandes de voleurs qui profitaient de la 
contagion pour se livrer au pillage. 
TŒPFFER (Adam - Wolfgang), né à Genève en 
1766, mort en 1847. 
N° 121. Scène d'hiver. Des villageois sortent de l’é- 
glise, le chemin qu'ils suivent est garni de figures 
indiquant avec précision les distances et les mou-
vements du terrain. (Donné par l’auteur.) 
A 19 ou 20 ans Tœpffer partit pour Paris où il acquit les pre-
mières notions de peinture. Dans un second séjour en cette ville,  
il fut appelé à donner des leçons de peinture à l'impératrice José-
phine. A la fois peintre de genre et de paysage, il se fait déjà re-
marquer dans les dernières années de l'Empire, et dès lors il sut se 
maintenir constamment à la hauteur qu'il avait atteinte. En 1816  
il fit un voyage en Angleterre; plus tard, à l'âge de 55 ans, il par-
courut l'Italie. 
Les tableaux de Tœpffer, ainsi que ses nombreux dessins et aqua-
relles pris en général dans les environs de Genève et en Savoie, 
se distinguent par un dessin très-correct, par beaucoup de cons-
cience, de finesse et de simplicité. Malgré ses 81 ans, cet artiste 
ébauchait encore d'une main vigoureuse un nouveau tableau, lors-
que la mort le surprit, la palette à la main. 
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Voici comment, en 1843, il était jugé par son fils Rod. Tœpffer, 
l'écrivain, l'homme le mieux placé pour l'apprécier et pour porter  
un jugement sur lui: « Tœpffer est parmi les paysagistes de notre 
école celui qui a été l'interprète le plus complet de ce paysage sa-
voyard, dont nous-même, à vrai dire, nous n'avons appris qu'à son 
aide et sur ses traces à connaître et à apprécier la riche et piquante 
variété. Comment arriva-t-il, et tardivement encore, à sentir si 
vivement et à rendre avec un si heureux mélange de bon sens et  
de verve, de savoir et de facilité la poésie familière des noces de 
village, des marchés, des foires, des sorties de messe, de ces scènes 
plus sérieuses aussi, où, à l'issue de la tourmente révolutionnaire, 
l'on replante la croix dans les villages, où le bon curé revoit son 
église, retrouve ses paroissiens, reçoit l'accueil des vieillards ses 
contemporains, des jeunes filles grandies pendant son exil, des 
marmots qu'il n'a pas baptisés, du mendiant, du chien?... c'est l'his-
toire du talent, de l'instinct, si l'on veut, qui va, qui va, jusqu'à ce 
qu'il ait trouvé l'aliment inconnu encore qui est le sien. Le fait est 
que, graveur premièrement, et après que sa jeunesse s'est écoulée  
à Lausanne d'abord, à Paris ensuite, c'est à l'âge de 25 ans que 
Tœpffer, revenu dans sa patrie, s'y livre avec ardeur dans nos en-
virons à l'étude du paysage et de la figure, et qu'enfin riche de 
matériaux, d'observations, de sujets, il s'essaie à peindre, se fait sa 
manière et produit ce grand nombre de compositions qui toutes 
portent le sceau d'un esprit original, fin, gai, inventif, ami de la 
grâce, amant du pittoresque, et qui dans le spectacle journalier des 
marchés, des foires, des hôtelleries, dans le commerce animé des atte-
lages, des curés, des noces et des marchands forains, s'est profon-
dément imprégné de tout ce qui attache, de tout ce qui plaît, de 
tout ce qui fait penser ou sourire dans le paysage comme dans le 
manant de l'humble Savoie. » 
On doit ajouter qu'à l'époque où Tœpffer commença la peinture,  
il sut se tenir en garde contre les tendances toutes de convention 
qui régnaient alors dans les arts ; ne prenant que la nature pour 
modèle, il a donné une impulsion énergique à l'école genevoise du 
paysage. 
THUILIER (Pierre), mort à Paris en 1858. — École 
française.  
N° 122. Lac d’Annecy. 
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VAILLANT (Jean), frère de Waleram, né à Lille 
en 1624. — École flamande. 
N° 123. Portrait du grand - électeur Frédéric - Guil-
laume I
er
 de Prusse. 
VALENTIN, né en 1600 à Coulommiers (Brie), 
mort à Rome en 1634. 
N° 124. Soldats jouant aux dés la robe de Jésus. 
N° 125. David tenant la tête de Goliath. 
VAUCHER (Gabriel-Constant),  né à Genève  
en 1768, mort en 1814. 
N° 126. Scène du déluge. (Esquisse donnée par M. 
Boileau.) 
N° 127. Curius Dentatus refusant les présents des 
Samnites. (Donné par le comte J.-J. de Sellon.) 
VERNET (Claude-Joseph), né à Avignon en 1714, 
mort à Paris en 1789. —Ecole française. 
N° 128. Marine au soleil couchant par un temps ora-
geux. On attribue aussi ce tableau à un de ses 
élèves. 
N° 129. Orage par un clair de lune, sur les bords de la 
Méditerranée. (Donné par les héritiers du général 
Chastel.) 
Fils lui-même d'un peintre, il a été le père de Carie et l'aïeul 
d'Horace Vernet. Tout le monde connaît ce trait de Claude-Joseph: 
après vingt-deux années de séjour en Italie, il revenait par mer 
en France ; le petit bâtiment qu'il montait fut assailli par la tem-  
pête ; l'équipage ne pouvait plus manoeuvrer ; Vernet. au lieu de 
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se préoccuper du danger, se fit attacher au mât afin de pouvoir 
mieux contempler le sublime spectacle de la mer en courroux. Un 
si grand amour de l'art explique la rapidité avec laquelle Vernet 
s'éleva au-dessus de ses rivaux; en Italie il les avait tous laissés 
loin derrière lui ; en France il n'en trouva aucun ; il y rapportait 
des trésors dans les études qu'il avait faites sur les plages de l'Italie 
et de la Grèce. Le roi de France, qui lui avait fait écrire de revenir 
dans sa patrie, lui donna l'importante commission de peindre les 
principaux ports français; cette collection se compose de quinze 
tableaux et fait aujourd'hui partie de la galerie du Louvre, ainsi 
qu'une trentaine d'autres tableaux de Vernet. Rien de dangereux 
pour an artiste comme ces commandes qui fixent des sujets choisis 
dans un esprit absolument étranger à l'art, et, malgré le succès, l'on 
est toujours tenté de regretter que tant de talent n'ait pas été mieux 
employé. Vernet fut libre ensuite de se livrer à ses propres inspi-
rations ; son œuvre, qui compte plus de deux cents tableaux, té-
moigne de la flexibilité et de la richesse de son talent. 
VÉRONÈSE (Paolo Cal iar i ,  d i t ) ,  né  à  Vérone en  
1528, mort en 1588. —  Ecole vénitienne. 
N° 130. Mise au tombeau de Jésus-Christ. Ce tableau  
se fait admirer par la beauté du coloris et la sim-
plicité de la composition.  
Il y a dans les œuvres de Véronèse une fraîcheur, une transparence, 
un éclat, qu'on ne retrouve à ce degré chez aucun autre artiste. C'est  
là son principal mérite. Ses figures sont dessinées avec une grande 
correction et une liberté d'action qui montrent à quel point Véronèse 
était sûr de son dessin, grâce à la longue étude qu'il avait faite  
de l'antique. 
VÉRONÈSE (Alexandre Turchi, dit), né à Vérone 
en 1582, mort à Rome en 1648. 
N° 131. Madeleine au tombeau, les mains jointes, et 
de grandeur naturelle. 
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WEENINX (Jean), né à Amsterdam en 1644, mort 
en 1719. — École hollandaise. 
N° 132. Un lièvre pendu à un croc, un coq de bruyère 
et des perdrix, avec des instruments de chasse. 
(Donné par M. Hentsch-de Chastel.) 
Jean Weeninx, fils de Jean-Baptiste Weeninx (peintre distingué 
qui a longtemps habité Rome et fut le maître de Berghem), est en-
core un des exemples de l'étonnante aptitude des artistes de son 
siècle à traiter tous les genres avec une égale supériorité. Il fut 
peintre d'histoire, peintre de paysage, peintre de portraits, d'ani-
maux, de nature morte; comme il n'a pas de rival dans cette dernière 
branche, la grande réputation qu'il s'y est acquise fait oublier un 
peu trop son mérite dans le paysage et la figure. 
WINTER (de). - École flamande du XVIIIe siècle. 
N° 133. Deux oiseaux se battant, avec un fond de 
paysage. (Donné par le comte J.-J. de Sellon.) 
WOUWERMANS (Philippe), né en 1620 à Har-
lem, où il mourut en 1688. — Ecole hollandaise. 
N° 134. Incendie de la flotte anglaise par le comte de 
Witt en 1667. On distingue sur le premier plan  
le portrait de de Witt lui-même, monté sur un 
cheval blanc. Ce tableau fut une des causes allé-     
guées par l'Angleterre, quand elle déclara la guerre 
à la Hollande. (Donné par le comte J.-J. de Sel-
lon.) 
Wouwermans a été un noble artiste et un artiste malheureux. A 
voir ses compositions, on se le représente comme un de ces guerriers 
dont il excellait à reproduire les traits énergiques et vigoureux ; au 
contraire, ce fut un homme doux et timide, tout entier à l'étude, tra-
vaillant avec la probité d'un homme pour qui l'art n'est pas un mé-
tier, mais une vocation ; en quoi son mérite était d'autant plus grand 
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que, malgré la conscience qu'il devait avoir de sa supériorité, il se 
voyait préférer des artistes dont les œuvres ne peuvent soutenir la 
comparaison avec les siennes. Qui croirait aujourd'hui que de Laar 
éclipsa Wouwermans dans la maturité de son talent? Ce ne fut que 
vers la fin de sa carrière que Wouwermans commença à recueillir  
le fruit de ses longues et consciencieuses études. « Jusqu'à ce mo-
ment, dit M. Peyriès, à qui nous empruntons les lignes suivantes, 
jusqu'à ce moment livré à des brocanteurs peu délicats qui profi-  
taient de ce qu'il y avait de gênant dans sa position, il travaillait sans 
relâche pour subvenir à ses besoins et à ceux de sa nombreuse fa- 
mille ; et cependant, quelle que fût sa détresse, elle ne l'empêcha ja-
mais de terminer tous ses ouvrages avec le même soin que si on  
les lui avait payés fort cher. Quelque temps avant sa mort, il fit  
jeter au feu un coffre rempli de ses dessins et de ses études, en 
disant: « J'ai été si mal récompensé de mes travaux que je veux.   
« si je puis, empêcher que mon fils, séduit par la vue d'un de ces   
«dessins, embrasse une carrière aussi misérable et aussi incer- 
taine que celle que j'ai suivie.» En voyant le fini de tous les  
ouvrages échappés au pinceau gracieux et pur de ce maître, on a 
peine à concevoir comment il a pu trouver le temps d'en exécuter  
un nombre si considérable. Ils ne sont pas moins remarquables  
par la variété des sujets. Ce sont des chasses, des marchés aux 
chevaux, des attaques de cavalerie, de simples paysages, d'autres 
enrichis d'architecture, de fontaines, etc. Quant à la vérité, on peut 
dire qu'aucun peintre ne l'a surpassé en ce genre; ses chevaux sont 
dessinés avec une exactitude et une fidélité admirables ; il est vrai 
que leur caractère est toujours le même, ce sont toujours des che-
vaux flamands dont les formes sont un peu lourdes; mais cette 
espèce de monotonie est bien rachetée par l'excellence de la cou-  
leur, la magie d'un pinceau gras et pâteux qui sait tout adoucir 
sans rien ôter à la force ; sa touche est ferme, quoique pleine de 
passion; ses oppositions sont larges et ses différents plans se dé-
gradent avec la plus parfaite intelligence. Ses lointains, ses ciels,  
ses arbres, ses plantes sont une imitation exacte de la nature. C'est 
avec un art exquis, ou, pour mieux dire, c'est sans jamais déce-   
ler l'art qu'il ménage ses lumières, et l'œil passe d'un ton à un  
autre sans brusquerie et presque sans s'en apercevoir. » Son fils 
unique se fit chartreux ; ses deux frères, Pierre et Jean, furent ses 
élèves. 
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ZORG (Henri Rokes, surnommé), né à Rotterdam 
en 1621, mort en 1682. — Ecole hollandaise.  
 
N° 135. Un laboratoire d'alchimiste. Le creuset fait 
explosion et jette l’alchimiste à la renverse. Un    
aide regarde l'accident en soufflant sur un réchaud.   
Les accessoires sont peints avec beaucoup de  
finesse. (Donné par M. Odier-de Roches.) 
Zorg a peu produit; il était élève de David Teniers. Son père 
conduisait le coche de Rotterdam à Dort, et par le soin qu'il met- 
tait à se bien acquitter de ses fonctions, il obtint le surnom de 
Zorg (soigneux); il est probable que cette place lui rapportait plus 
que son fils ne gagnait à faire des tableaux, car celui-ci, dit-on, 
succéda à son père dans la conduite du coche, abandonnant ainsi  
la carrière d'artiste pour laquelle cependant il montrait de grandes 
dispositions et qui lui avait déjà valu d'honorables succès. 
 
TABLEAUX 
D'AUTEURS  INCONNUS 
 
N° 139. Les Trois Parques et le Temps. — École de 
Rubens. 
N° 140. Une descente de croix. Esquisse de petite 
dimension qui paraît être une copie d'après Ba- 
roche, et contemporaine de ce chef d'école. (Don 
des héritiers du général Chastel. 
N° 141. Miracle de saint François. Copie d'après Van 
Dyck. (Don de M. J.-P. Rivière.) 
N° 142. Portrait de Calvin. (Donné par M. d'Ivernois.) 
N° 143. César contemplant le corps inanimé de Cleo- 
pâtre. — Ecole de Rubens. 
N° 144. Portrait de Dassier, graveur de médailles. 
(Donné par M. J. Dupan.) 
N° 145. Une bacchante couverte d'une peau de lion. 
N° 146. Paysage du genre de Breughel. 
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N° 147. Saint Paul guéri par Ananie. Copie d'après 
le tableau de Pierre de Cortone, dans l'église des 
Capucins à Rome. 
N° 148. Philosophe tenant un instrument de physique. 
N° 149. Deux têtes grotesques qui chantent. — Ecole 
espagnole. 
N° 150. Jeune Espagnol en costume du XVI
e
 siècle. 
Attribué à Velasquez. (Donné par M. Rousseau, 
consul de France à Alger.) 
N° 151. Danaé. Copie faite à Naples d'après le tableau 
de Titien. 
N° 152. Ecce Homo. Copie d'après Carlo Dolce. (Don 
de M. Miége.) 
N° 153. Un embarquement. — Ecole française. 
N° 154. Tête d'ange. — École du Corrége. (Don   
de M. John Du Pan.) 
N° 155. Madeleine en prière. 
N° 156. Caton d'Utique déchirant ses entrailles. Es-






 157, 158. Portes d'un rétable d'autel provenant de 
la chapelle des Macchabées à Genève. 
Sur la première, Jean de Brogny, la mitre en 
tête, avec le chapeau de cardinal porté derrière 
lui, est présenté à la Vierge par saint Pierre. Au 
revers, la délivrance de saint Pierre. 
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Sur la seconde on voit l’adoration des Rois, et 
au revers la Pêche miraculeuse transportée sur le 
lac de Genève. Au dernier plan le Môle, les Voi-
rons, Salève et les autres montagnes, et au second, 
sur le coteau de Frontenex, une cavalcade mili-
taire, en tête le guidon aux armes de Savoie. Dans 
une prairie, des hommes tirent à Parc. On remar-
que également une ligne de pieux à l'entrée du 
port. 
Ces peintures portent la date de 1415 et sont 
attribuées à Bono Grégoire, peintre vénitien, qui 
vint en 1414 en Savoie, où il décora l'église de 




CROM (dit Couronne, Alexandre), né à Genève en 
1792, mort en 1863. 
N
OS
 159 et 160. Fleurs et fruits. (Aquarelles données 
par l’auteur.) 
CULVERHOUSE (J.-M.). — École hollandaise 
moderne. 
N° 161. Un marché, effet de nuit. (Donné par M. H. 
Disdier.) 
DUMOULIN (Eugène), artiste français contempo-
rain. 
N° 161 bis. Charles-Quint au couvent de Saint-Just, 





FAVAS (Daniel), né à Genève en 1813, mort en 1864. 
N° 162. Portrait du général Guillaume-Henri Dufour. 
(Acquis par souscription.) 
HUBER (Jean, dit l’Ancien).  
N° 163. Un marché. (Donné par le chevalier Hénin) 
Voir page 20 de ce Catalogue. 
JARDIN (Karle du). 
N° 164. Le Christ sur la croix. 
Voir page 22  de ce Catalogue. 
LIOTARD (Jean-Etienne). 
N° 165. Son portrait au pastel, peu de temps après son 
mariage. 
N° 166. Portrait au pastel de M
me
 Liotard. 
N° 167. Portrait au pastel de M. Liotard, de Plainpa-   
lais. 
N° 168. Portrait au pastel de M. Liotard, de la Ser-   
vette. 
N° 169. Portrait au pastel du syndic Sarasin. (Donnés   
par M. David de Claparède.)  
Voir page 26 de ce Catalogue. 
MENNET (Louis), né à Genève, artiste vivant. 
N° 170. Sauvetage de la drague, par le bateau à   
vapeur le Guillaume-Tell, le 31 octobre 1858   
(Donné par M. Edmond Favre.) 
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OPDENHOFF (G.-W.). — École hollandaise mo-
derne.  
N° 171. Une marine. (Don de M. H. Disdier.) 
LUGARDON (J.-Léonard). 
N° 172. Portrait de M, Schenker-Scheener. (Donné 
par l’auteur.) 
Voir page 27 de ce Catalogue. 
MASSOT (Firmin), né à Genève en 1766, mort en 
1849. 
N° 173. Portrait du général de Sonnenberg, de Lu- 
cerne, commandant la place de Genève en 1815. 
Le paysage est d'A.-W. Tœpffer. 
Protégé par le conseiller Jalabert, Massot se rendit avec lui en 
Italie. Ses goûts naissants, ses premières études le portaient à 
suivre la peinture de genre; la nécessité le contraignit à faire des 
portraits. Pendant les troubles de l'ère révolutionnaire, Massot 
dut s'éloigner de Genève; présenté à Mme de Staël, il séjourna 
longtemps à Coppet, le rendez-vous alors d'une nombreuse société. 
Très-estimé dans le cercle brillant dont s'entouraient M. Necker et  
sa fille, il reprit confiance dans l'avenir, se maria et vint se fixer à 
Lausanne avec son ami le peintre Agasse. Mais son beau talent 
fut surtout en vogue dès son retour dans sa ville natale, où la 
paix de 1815 amenait une affluence considérable d'étrangers. La 
plupart des belles œuvres de Massot sont ainsi dispersées en Eu-
rope; toutefois l'exposition de 120 portraits de cet excellent peintre, 
qui eut lieu à Genève en 1860, a permis d'apprécier encore son ta- 
lent aimable, la fraîcheur de son coloris, la souplesse de son pin-
ceau et les qualités naïves qui firent de Massot le peintre de la 
grâce, de la jeunesse et de la beauté féminine. 
RUBENS (Pierre-Paul). 
N° 174. Le massacre des innocents. 
Voir page 39 de ce Catalogue. 
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ANKER (Albert), de Berne, artiste vivant. 
N° 175. Un conseil communal dans le canton de Berne. 
(Donné par la Section genevoise de la Société 
suisse des Beaux-arts.) 
SIMON (Frédéric), né à Berne en 1828, mort en 
1862. 
N° 176. Le braconnier. (Donné par une réunion d'a-
mateurs.) 
DIDAY (François). 
N° 177. Chute du Giesbach. (Donné par M
mes
 Carle 
Saladin et Arthur de Lessert.)  












ÉMAUX ET MINIATURES  
  
  
PETITOT (Jean), né à Genève en 1607, mort en 
1691. 
NO 1. La tente de Darius, d'après Le Brun. Email non 
terminé. 
Jean Petitot était fils d'un sculpteur et architecte qui le destina à  
la joaillerie et à l'orfèvrerie. Pierre Bordier, qui peignait en émail 
et qui le voyait travailler dans son atelier de bijoutier, l'encou-
ragea à se livrer à la peinture. Le jeune Petitot ne tarda pas à 
dépasser l'ami qui le dirigeait dans la voie des arts, mais la vive 
affection qui les unissait n'en fut point altérée. Ils entreprirent 
ensemble le voyage d'Italie. Après avoir consacré un temps suffi-
sant à l'étude des grands maîtres, ils se rendirent en Angleterre. 
C'est là qu'aidés de Turquet de Mayerne, qui les accueillit en com-
patriote, ils parvinrent à perfectionner leurs couleurs, ainsi que 
tous les procédés de la peinture en émail. Charles I
er
 apprécia  
le mérite de Petitot, lui donna un logement à Whitehall et le 
créa chevalier; il visitait souvent son atelier. C'est à cette époque 
que Petitot fit la connaissance de Van Dyck; ils se lièrent ensemble 
et les conseils du grand peintre ne furent pas inutiles à l'artiste 
genevois. 
ÉMAUX ET MINIATURES 
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Petitot fut profondément affecté du sort de l'infortuné souverain 
qui l'avait comblé de ses faveurs ; il ne voulut point se séparer de 
sa famille et l'accompagna dans sa fuite en France. Il s'attacha en-
suite à Charles II. Plus tard Louis XIV l'attira à sa cour, lui donna 
une pension et un logement au Louvre. Jacques Bordier, parent 
de Pierre Bordier, suivit en France Petitot et l'assista dans ses 
travaux : Petitot peignait les têtes et les mains, J. Bordier achevait 
en faisant les cheveux, les vêtements et les fonds. Les deux colla-
borateurs devinrent beaux-frères ; on a dit qu'ils gagnèrent 
ensemble un million, mais il est permis d'en douter en lisant dans 
une lettre de Petitot à ses enfants cet aveu : «. Je ne puis vraye- 
ment vous laisser que peu de biens selon le monde. » Avant que 
sa réputation fût entièrement établie, Petitot faisait payer ses por-
traits 20 louis; il en porta plus tard le prix à 40. 
En 1684, Petitot ajoutait à son titre de peintre du roi celui 
d'agent de la République de Genève, fonctions dans lesquelles il 
remplaçait son beau-frère, Jacques Bordier, qui venait de mourir. 
Tout semblait lui promettre la continuation d'une heureuse 
existence: mais il était zélé calviniste, et, après la révocation de 
l'édit de Nantes, il demanda à Louis XIV la permission de se re-
tirer à Genève: elle ne lui fut pas accordée. Il renouvela à plu- 
sieurs reprises sa demande, suivie de nouveaux refus, et finit par 
être emprisonné au For-1'Evêque. Enfin Petitot parvint à s'échap-
per; il s'enfuit à Genève en 1686 et se remit au travail avec une 
nouvelle ardeur. Il mourut subitement à Vevey, en 1691, dans sa 
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 année. Un de ses fils cultiva la peinture en émail et s'établit  
à Londres. 
L'art de peindre en émail, si retardé encore sous François I
er
, 
lorsque la fabrique de Limoges répandait ses produits dans toute 
l'Europe, n'a pris le rang qu'il occupe dans les beaux-arts que de-
puis l'année 1632, époque à laquelle un orfèvre et peintre de Cha- 
teaudun (Eure-et-Loir), nommé Jean Toutin, commença à rempla- 
cer les émaux clairs et transparents par des couleurs imitant la 
peinture à l'huile. Mais si Petitot ne fut point, à proprement parler, 
l'inventeur de ce genre, il perfectionna tellement l'emploi des cou-
leurs et porta l'exécution de ses ouvrages à un tel degré de mérite, 
que la première place lui fut assignée par les contemporains et que 
la postérité la lui a maintenue. Aussi ses ouvrages ont-ils acquis 
une très-grande valeur. 
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Petitot employait des plaques d'or et très-rarement des plaques de 
cuivre. Il commençait habituellement ses portraits d'après un pre- 
mier travail fait à l'huile, qu'il copiait sur émail ; il le terminait 
ensuite d'après nature. Il y mettait un temps considérable. Voici 
quels étaient ses procédés de peinture, suivant l'opinion du peintre 
sur porcelaine, A. Constantin, de Genève: 
L'émail sur lequel il peignait était de l'émail dur; cet émail était 
d'une fusion lente, et les couleurs avec lesquelles il peignait étant 
plus tendres, elles entraient en fusion avant l'émail du fond ; les 
couleurs se grippaient alors sur l'émail, mais ne s'y internaient pas, 
ce qui fait qu'en inclinant ces peintures contre le jour, on voit tout  
le travail du pinceau. Par là il obtenait ces détails si finis et si dé-
licats que l'on admire dans ses ouvrages, le travail restant exacte-
ment tel que l'artiste l'avait fait. Il est probable toutefois que ce 
procédé ne s'appliquait pas aux deux premiers feux. 
Depuis Petitot, on s'est servi d'un émail plus tendre nommé 
pâte. Il entre en fusion en même temps que les couleurs, qui s'y 
internent; le travail du pinceau disparaît, il en résulte un empâte-
ment qui imite mieux la peinture à l'huile. L'ancien pointillé s'est 
ainsi effacé, et le caractère de la peinture sur émail a entièrement 
changé. On remarque déjà ce changement dans les peintures de De 
la Chana, mais ce sont les ouvrages de Thouron qui offrent les chefs- 
d'œuvre du nouveau genre. On peut dire que si les chairs ont gagné  
à cette nouvelle méthode, la peinture a peut-être perdu sous le rap-
port de la délicatesse de certains détails. 
Le Louvre renferme une fort belle collection d'émaux de Petitot, 
représentant les personnages les plus connus de la cour de 
Louis XIV ; ce sont, en général, de petites plaques qui paraissent 
avoir été destinées à orner des bracelets. Ces portraits ont été 
reproduits par la gravure et réunis dans un ouvrage en trois 
volumes in-4 qui a paru en 1862 chez l'éditeur Blaisot, à Paris. 
La belle toile de Mignard inscrite sous le n° 77 de ce Cata-
logue représente probablement un des fils de Petitot, peintre en 
émail comme son père et nommé du même prénom. 
THOURON (Jacques), né à Genève en 1749, mort en 
1788. 
N° 2. Portrait. Email non terminé. 
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Après Petitot, Thouron a été le peintre sur émail dont la réputa-
tion s'est le plus étendue hors de Genève. Malheureusement sa car-
rière a été courte. On peut le considérer comme le créateur de son 
genre. Peignant à pleine pâte, il a obtenu, avec l'émail, les mêmes 
résultats que l'on obtient avec la peinture à l'huile. En voyant ses 
portraits, on croit voir des Rubens ou des Van Dyck. Fort de ses 
études faites à Genève, Thouron se rendit à Paris, où il ne tarda 
pas à recevoir le diplôme de peintre de Monsieur, frère du roi 
(plus tard Louis XVIII). Il fit plusieurs portraits à la cour, parti-
culièrement dans la famille d'Orléans, et eut une telle vogue que 
l'une de ses œuvres, qui réunissait dans un seul cadre les por - 
traits de la famille du duc de Luynes, au nombre de six, lui fut 
payée 18,000 francs. 
DE LA CHANA (Alexandre), né à Genève en 1703, 
mort en 1765. 
N° 3. Portrait d'un inconnu. Email.  
N° 4. Portrait sur émail. (Louis XV ?) 
N° 5. Tête de sainte Catherine, d'après le Corrége. 
Email. 
N° 6. Portrait d'un inconnu. Email. 
N° 7. Fruits. Email. 
La plus ancienne de ces plaques est datée de l'année 1726 et la 
plus récente de 1751. 
SOUTTER (J.-J.), né et mort à Genève. 
N° 8. Quatre émaux. (Donnés par l'auteur.) 
1. Molière dans le rôle d'Amphytrion, d'après Mignard. 
2. La duchesse de Berry, d'après Duchêne. 
3. Napoléon Ier, d'après Isabey. 
4. Tête de femme, étude. 
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AUDÉOUD (Jean-François, dit James), né à Ge-
nève en 1793, mort en 1857. 
N° 9. Enfant portant à son oreille un petit chien, 
d'après Annibal Carrache. (Email donné par la 
famille de l'auteur.) 
HENRY (Marc), né à Genève en 1782, mort en 
1845. 
N° 10. Portrait sur émail de Horace-Bénédict de Saus-
sure, d'après Saint-Ours. (Donné par M. J.-L. 
Dupan.) 
FAVRE (Jean-François), de Genève. 




ARLAUD (Jacques-Antoine), de Genève. 
N° 12. Portrait du czar Pierre-le-Grand. Dessin à 
l'encre de Chine. 
Voir p. 4 de ce Catalogue. 
ANONYMES.  
N° 13. Descente de croix. Email. 
N° 14. Portrait d'A.-P. de Candolle, émail d'après 
J. Hornung. 
N° 15. Portrait de Necker. Email. 
N° 16. Portrait de Louis XIV. Miniature (par J.-A, 
Arlaud?). 
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N° 17. Portrait de Cromwell. Miniature.   
N° 18. Portrait d'un inconnu. Miniature. 
N° 19. Six miniatures. (Données par M
me
 Butini-de la 
Rive.) 
1. Marie-Madeleine, d'après Carlo Dolci. 
2. La Vierge et l'Enfant, d'après Murillo. 
3. Portrait, d'après Raphaël. 
4. Portrait de Rubens, d'après lui-même. 




















 N° 1. Buste du général Kléber, par Chaponnière,  
(Don de M. Mulhausen.) 
N° 2. Tête de Mameluck, par Chaponnière. 
N° 3. Buste du général Simon Rath, par Pradier. 
N° 4. Vénus, de Canova. (Don de l’auteur.) 
N° 5. Groupe du Laocoon. 
Il a été trouvé en 1506, sous le pontificat de Jules II, à Rome, 
sur le mont Esquilin, dans les ruines du palais de Titus contigu à 
ses thermes. Pline, qui en parle avec admiration, l'avait vu dans 
ce même endroit. C'est à cet écrivain que nous devons la connais-
sance des trois habiles sculpteurs rhodiens qui l'ont exécuté; ils 
s'appelaient Agésandre, Polydore et Athénodore; Agésandre était 
probablement le père des deux autres ; ils florissaient au premier 
siècle de l'ère chrétienne. Cependant Winckelman croit que le 
Laocoon appartient au temps de Lysippe, ce qui reporterait son 
antiquité à trois cents ans environ avant l'ère chrétienne. Le groupe 
est composé de cinq blocs si artistement réunis que Pline l'a cru 
d'un seul. Le bras droit du père et deux bras des enfants manquent 




N° 6. Les lutteurs. 
L'original est à Florence. Ce groupe offre une grande précision 
de dessin et de grandes connaissances anatomiques. 
N° 7. Apollon Pythien, dit du Belvédère. 
Le fils de Latone, dans sa course rapide, vient d'atteindre le 
serpent Python; déjà le trait mortel est décoché. Son arc redouta- 
ble est dans sa main gauche, il n'y a qu'un instant que la droite  
l'a quitté; tous ses membres conservent encore le mouvement qu'il 
vient de leur imprimer. L'indignation siège sur ses lèvres ; mais 
dans son regard est l'assurance de la victoire et la satisfaction 
d'avoir délivré Delphes du monstre qui la désolait. Sa chevelure 
légèrement bouclée, flotte en longs anneaux autour de son cou, ou  
se relève avec grâce sur le sommet de sa tête, qui est ceinte du 
strophium ou bandeau caractéristique des rois et des dieux : une 
courroie suspend son carquois sur l'épaule droite; ses pieds sont 
chaussés de riches sandales. Sa chlamyde attachée sur l'épaule, et 
retroussée sur le bras gauche, est rejetée en arrière, comme pour 
mieux laisser voir la majesté de ses formes divines. Une éternelle 
jeunesse est répandue sur tout ce beau corps, mélange sublime de 
noblesse et d'agilité, de vigueur et d'élégance, et qui tient un heu-
reux milieu entre les formes délicates de Bacchus et celles plus 
fermes et plus prononcées de Mercure. 
Apollon vainqueur du serpent Python est une fable ingénieuse 
par laquelle les anciens ont exprimé l'influence bienfaisante du so-
leil, qui rend l'air plus salubre en le purgeant des exhalaisons in-
fectes de la terre dont ce venimeux reptile est l'emblème. Tout dans 
cette figure, jusqu'au tronc d'arbre introduit pour la soutenir, pré-
sente quelque intéressante allusion ; ce tronc est celui de l'antique 
olivier de Délos, qui avait vu naître le dieu sous son ombre; il est 
paré de ses fruits, et le serpent qui rampe autour est le symbole de 
la vie et de la santé dont Apollon était le dieu. 
Cette statue, la plus sublime de celles que le temps nous a con-
servées, a été trouvée vers la fin du XVme siècle à Capo d'Anzo, à 
douze lieues de Rome, dans les ruines de l'ancienne Antium. Jules II, 
n'étant encore que cardinal, fit l'acquisition de cette statue et lors-
qu'il fut pape, il la fit placer dans le Belvédère, au Vatican, d'où lui 
est venu son surnom. On ignore l'auteur de cet inimitable chef- 
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d'oeuvre. L'avant-bras droit et la main gauche qui manquaient ont 
été faits par G.-A. Montorsoli, élève de Michel-Ange. 
N°8. Diane chasseresse. (Don   de M. Tronchin, de 
Lavigny.) 
Diane vêtue d'une tunique sans manches, plissée et relevée par 
une ceinture jusqu'au-dessus du genou, la taille enveloppée d'un 
petit manteau (himation), tient l'arc dans sa main gauche abaissée, 
tandis que de sa droite elle cherche une flèche dans le carquois sus-
pendu sur son épaule par une courroie. Ses jambes sont nues, elle a 
aux pieds de riches sandales. Une biche, auprès de la déesse, 
court à sa gauche et paraît se réfugier sous la protection de son 
arc. La sœur d'Apollon, dans un mouvement vif, tourne la tête du 
côté opposé : la colère anime ses regards ; sa chevelure, surmontée 
sur le devant d'un petit diadème et nouée sur le derrière de la tête, 
laisse paraître à, découvert un front élevé et sévère. 
Au bois dont la tête de la biche est ornée, on peut reconnaître la 
biche fabuleuse de Cérynée. Ce quadrupède, dont le bois était d'or et 
les pieds d'airain, avait été consacré à Diane par la nymphe 
Taygète, fille d'Atlas. Hercule, forcé par la destinée d'obéir à 
Eurysthée, avait reçu l'ordre de lui apporter cette biche vivante à 
Mycènes. Le demi-dieu, après l'avoir poursuivie à travers vingt 
climats différents, la rejoignit enfin en Arcadie, au passage de la ri-
vière du Ladon ; mais à peine l'avait-il en son pouvoir que Diane, 
descendant du mont Artémision, lui enleva sa proie et le menaça de 
ses traits. Ce ne fut qu'aux prières du héros que la déesse apaisée 
accorda la biche fatale. 
Cette superbe statue, tirée de la galerie de Versailles, est de 
marbre de Paros. On dit qu'elle est en France depuis le règne de 
Henri IV. Des artistes ont cru apercevoir un rapport assez marqué 
entre cette belle Diane et l'Apollon du Belvédère, auquel elle semble 
correspondre par le contraste étudié des membres et des mouve-
ments. Cette statue est bien conservée jusque dans les accessoires 
mêmes. La tête de la biche, l'arc et le carquois de la déesse ont 
assez d'antique pour qu'on ait facilement pu les restaurer. 
N° 9. Vénus de Milo. 
Cette statue a été découverte en 1820 par un pauvre Grec oc- 


































crales, dans !e voisinage de l'antique Milos. L'amiral Dumont- 
d'Urville, alors enseigne de vaisseau, se trouvait dans ces parages 
avec l'escadre française; il fit de cette statue un dessin qu'il mon-  
tra à M. de Marcellus, secrétaire de l'ambassade de France à Cons- 
tantinople. M. de Marcellus se rendit à Milos, et après beaucoup  
de difficultés, parvint à obtenir ce magnifique antique, qui, l'année 
suivante, fut placé dans la galerie du Louvre. 
N° 10. Antinoüs du Capitole. (Don du colonel Tron- 
chin.) 
La pose et la coiffure ont quelque rapport avec celles de Mer- 
cure dont probablement Antinoüs portait le caducée dans la main 
droite. Malgré la grande jeunesse du personnage, on voit empreint 
dans son regard et dans sa tête penchée vers la terre ce fond de 
tristesse mélancolique à laquelle on reconnaît tous ses portraits, et 
qui lui a fait appliquer ce vers de Virgile sur Marcellus: 
Sed frons lœta parum, et dejecto lumina vultu. 
L'avant-bras et la jambe gauche sont modernes. 
N° 11. Faune du Capitole. (Don du colonel Tronchin.) 
Les nombreuses reproductions que l'on a retrouvées de cette 
figure attestent qu'elle jouissait d'une grande célébrité chez les 
anciens ; la grâce, la simplicité et la perfection de la pose font pré-
sumer que c'est une copie du Faune de Praxitèle. Cette statue vient 
de la villa d'Este à Tivoli. 
N
os
 12, 13. Statues représentant les fils de Niobé. 
N
os
 14, 15. Statues représentant les filles de Niobé. 
(Don de M. Eynard-Lullin.) 
Les figures de ce groupe si célèbre furent transportées en 1775 
de Rome à Florence, où on les admire aujourd'hui. 
N° 16. Castor et Pollux. (Don de M. Sarasin-Rigaud.) 
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N° 17. Antinoüs du Belvédère. 
Les antiquaires croient que cette statue représente Mercure ;dans                                                               
la galerie du palais Farnèse on a vu longtemps une statue, abso-
lument semblable à ce prétendu Antinoüs, qui avait les talons ailés 
et le caducée à la main, attributs dont la majeure partie était 
indubitablement antique. 
Cette statue, l'une des plus parfaites qui nous soient restées de 
l'antiquité, est en marbre de Paros de la plus belle qualité. Elle a  
été trouvée à Rome, sur le mont Esquilin, près des thermes de 
Titus, sous le pontificat de Paul III, qui la jugea digne d'être placée 
au Belvédère du Vatican, près de l'Apollon et du Laocoon. L'har-
monie qui règne entre toutes les parties de cette belle figure est  
telle que le célèbre Poussin a cru devoir y puiser, préférablement  
à toute autre, les proportions de la figure humaine. 
N° 18. Discobole du Vatican. (Don de Mme Marcet.) 
Le corps penché en avant et le bras droit tendu en arrière, le 
jeune athlète lance le disque, moment difficile à saisir et qui est 
rendu ici avec beaucoup d'art. Les descriptions exactes que les 
auteurs anciens nous ont laissées du célèbre Discobole ou joueur  
de disque exécuté en bronze par Myron, prouvent que cette statue, 
ainsi que d'autres répétitions, en est une copie antique. Elle a été 
trouvée, à la fin du siècle dernier, dans la villa Adriana à Tivoli. 
N° 19.  Le Gladiateur combattant. (Don du peintre   
De la Rive.) 
Le héros est nu et combattant un ennemi à cheval. De son bras 
gauche il lève le bouclier pour parer le coup qui le menace, tandis 
que de sa main droite, armée et étendue en arrière, il va frapper  
son adversaire de toute sa force. La pose de cette statue est admi-
rablement calculée pour cette double action, et chaque partie des 
membres, chaque articulation, chaque muscle porte l'empreinte du 
mouvement et de la vie plus peut-être que dans aucune autre statue 
qui soit sortie de la main d'un artiste grec. L'auteur de ce chef- 
d'œuvre est Agasias d'Ephèse, fils de Dositheus. Il a gravé son  
nom sur le tronc qui sert de support à la figure. Winckelman croit 
que c'est la statue la plus ancienne avec le nom du sculpteur. 
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Cette statue fut trouvée au commencement du XVIIme siècle à 
Antium (Capo d'Anzo), où était le palais des empereurs romains. 
L'Apollon du Belvédère avait été découvert plus d'un siècle au-
paravant dans les mêmes ruines.  
N° 20. Germanicus. (Don de M. Sarasin - Rigaud.) 
Jusqu'ici cette belle figure a passé pour être celle de Germa- 
nicus, fils de Drusus et d'Antonia, nièce d'Auguste; la coupe des 
cheveux indique, à la vérité, qu'elle représente un personnage ro-
main, mais ce ne peut être Germanicus auquel elle ne convient ni 
pour l'âge, puisqu'il mourut à 34 ans, ni pour les traits que les 
médailles et les autres monuments nous offrent très-différents. Un 
examen plus attentif eût fait reconnaître l'analogie de cette figure 
avec les statues de Mercure ; et si l'on eût observé le geste symbo-
lique du bras droit, la chlamyde jetée sur le bras gauche et retenue 
autrefois par le caducée, la tortue enfin consacrée à ce dieu comme 
inventeur de la lyre, on eût conjecturé peut-être avec plus de vrai-
semblance que, sous les formes et avec les attributs du dieu de 
l'éloquence, l'ingénieux artiste a représenté les traits d'un orateur 
grec. 
Sur l'écaillé de la tortue, une inscription en très-beaux carac-  
tères grecs nous apprend que cet ouvrage, en marbre de Paros,  
aussi recommandable par le choix et la vérité des formes que par  
sa parfaite conservation, est de Cléomène, fils de Cléomène, Athé-
nien, qui vivait environ un siècle avant l'ère chrétienne. 
N° 21. Jason. (Don de M. Tronchin, de Lavigny.) 
Le nom de Cincinnatus, donné longtemps à cette statue, ne con-
venait ni à la jeunesse du héros représenté, ni à sa nudité mytho-
logique ; on s'accorde maintenant à y reconnaître Jason. Ce héros 
qui, pour calmer les soupçons de Pélias, son oncle, roi de Thessalie, 
s'était adonné à la vie agricole, labourait son champ lorsqu'un mes- 
sager du roi vint l'inviter à un sacrifice solennel qu'on célébrait en 
l'honneur de Neptune. Jason, quittant son occupation indiquée   
par le soc de charrue qu'on voit à ses pieds, est en train de nouer   
sa chaussure sur son pied droit, mais on voit qu'il s'entretient avec 
le messager: la surprise est peinte sur sa physionomie, il paraît 
distrait. On devinerait presque que l'autre pied demeurera nu, et 
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que le héros va offrir aux regards de Pélias cet homme à une seule 
sandale désigné par l'oracle comme devant être son meurtrier. 
Ainsi cette figure présente l'intérêt d'un groupe et, quoique seule, 
rappelle un trait d'histoire tout entier. 
Le statuaire, qui a suivi dans cet ouvrage le récit de Phérécyde, 
s'est servi de la pose noble et simple de cette figure pour déve-
lopper la beauté des épaules et du dos. Le style de cette sculpture 
tient du Gladiateur combattant. 
Cette statue a décoré longtemps les appartements de Versailles, 
et plus anciennement elle se voyait à Rome, à la villa Montalto ou 
Negroni. Il en existe des répétitions antiques toutes ou plus pe-  
tites, ou moins bien conservées. Le bras gauche, la main et une 
partie de la jambe droite, ainsi que le soc de la charrue, sont mo-
dernes, mais les pieds, une partie de la chaussure et tout ce qui  
tient à la plinthe et au rocher sont antiques ; cette plinthe antique, 
ayant été scellée dans une autre plinthe moderne, a donné sujet à 
quelques équivoques. 
N° 22. Vénus Callipyge ou Vénus sortant du bain. 
Cette statue a été trouvée dans les thermes de Caracalla ; ac-
tuellement elle se voit à Naples. 
N° 23. Le Faune jouant des crotales, ayant un pied    
sur la scabila, instrument de musique grec. 
La tête et les bras ont été restaurés par Michel-Ange. On attri-  
bue cette statue à Praxitèle. L'original est à Florence. 
N° 24. Apollino. 
Cette admirable figure était la seule qui nous fût parvenue in- 
tacte de l'antiquité ; par malheur elle a été brisée il y a peu d'an-  
nées au musée de Florence par la chute d'un tableau, mais très-  
bien restaurée par le sculpteur Bartolini. 
N° 25. Vénus de Médicis. (Don de M. Patron.) 
Si nous en devons croire l'inscription grecque tracée sur la 
plinthe de la statue, ce miracle de l'art est l'ouvrage de Cléo-   
mène, Athénien, fils d'Apollodore et père, suivant des conjectures 
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très-probables, de cet autre Cléomène à qui nous devons la belle 
statue romaine décrite au n° 20; mais cette inscription est moderne, 
et la partie extérieure de la plinthe l'est aussi. Tout le bras      
droit et l'avant-bras gauche sont modernes, restauration exécutée à 
Rome par quelque artiste florentin. Cette statue a été trouvée dans 
la villa Adriana et se voit à Florence. 
N° 26. Le Rémouleur. 
Selon les uns, c'est le Scythe à qui l'on ordonna d'écorcher 
Marsyas; suivant d'autres, c'est l'esclave qui découvrit la con-
juration de Catilina. Cette figure passe pour un des premiers mo-
numents de l'art comme expression; elle fait partie du musée de 
Florence. 
N° 27. Le Tireur d'épines. 
Cette charmante figure passe pour être le berger Martius ; l'ori-
ginal est en bronze et se voit au Capitole ; on ignore en quel lieu   
et dans quel temps il a été découvert. 
N° 28. Vénus accroupie. 
Polycharme, sculpteur grec, est connu pour avoir fait une Vénus 
au bain ; on la voyait à Rome au temps de Pline. La conformité   
du sujet permet de conjecturer que cette figure en est une répétition 
antique. 
N° 29. Papirius, de la villa Ludovici. 
Ouvrage du sculpteur grec Ménélas. 
N° 30. Statue d'un philosophe. (Don de M. Eynard-  
Lullin.) 
Cette statue est du plus haut intérêt en ce qu'elle fait connaître 
jusqu'à quel point de perfection la sculpture a été portée chez les 
Etrusques. Elle est connue à Florence sous le nom de l'Orateur. 
N° 31. Laocoon, sans ses enfants. (Don de M. De 
Tournes-Sellon.) 
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N° 22. Torse du Belvédère. (Don de M. Tronchin.) 
Ce reste admirable d'une figure assise paraît avoir appartenu    
à une statue qui représentait Hercule devenu immortel. L'inscrip-
tion grecque gravée sur le rocher dit que l'auteur de cette  
sculpture est Apollonius, fils de Nector, Athénien. Ce torse a été 
trouvé à Rome vers la fin du XVme siècle. Jules II l'avait fait  
placer au Vatican, où il servit aux études de Michel-Ange, de Ra-
phaël, des Carrache. Il n'existe pas de sculpture antique exécutée 
dans un plus grand style. 
N° 33. Ganymède donnant le nectar à l'aigle de Jupiter. 
N° 34. Mercure enfant. 
L'original est au Vatican. 
N° 35. Le Christ mort. (Don de M
me
 Marcet.) 
Il fait partie du groupe de la Pitié, par Michel-Ange, dans l'é- 
glise de Saint-Pierre de Rome. 
N° 36. Tête de cheval antique. (Don de M. Eynard-  
Lullin.) 
Le modèle en bronze se voit dans la galerie de Florence. 
N° 37. Modèle en plâtre d'un bouclier conservé au 
Musée académique de Genève. 
N° 38. Tête de Faune antique, en marbre. 
N° 39. Bas-relief grec. (Don de M. Turrettini-Favre.) 
N° 40. Les trois Grâces, par Canova. (Don de M. Mi- 
rabaud-Amat.) 
N° 41. Danseuse, par Canova. (Don de M. Favre- 
Bertrand.) 
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N° 42. Amour, par Trenton. (Don de M. Turrettini- 
Saladin.) 
N° 43. David vainqueur de Goliath, par Chaponnière. 
La statue en bronze est placée dans la promenade des Bastions. 
N
os
 44, 45. Têtes de femmes romaines. 
Les originaux sont à Rome. 
N° 46. Buste d'Etienne Dumont, exécuté en bronze par 
David, d'Angers. 
N° 47. Buste de Jérémie Bentham, exécuté en bronze 
par David, d'Angers. 
N° 48. Buste de Charles-Victor de Bonstetten, par 
Christen. (Don de M. de Bonstetten, fils.) 
N° 49. Buste en marbre de Platon, ouvrage de la jeu-




 50,51, 52, 53, 54, 55. Bas-reliefs du Parthénon, 
Ces superbes fragments faisaient autrefois partie de la frise ex-
térieure qui régnait tout autour de la corniche du temple de Mi- 
nerve à Athènes, dit le Parthénon. 
Nos 56, 57. Bas-reliefs du temple de Thésée. 
N° 58. Tête de cheval antique. (Don de M. Charles 
Humbert.) 
N° 59. Aigle du Vatican. 
N° 60. Partie d'un candélabre. 
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N° 61. Bas-relief des portes du Baptistère à Florence, 
par Ghiberti. 
N° 62. Apollon Musagète, du Vatican, 
Cette figure devait probablement être placée au milieu des 
chastes Muses, c'est pourquoi l'artiste l'a couverte d'une tunique   
et d'un peplum. D'autres croient qu'elle est une copie de la  
première époque de l'art, où l'on ne faisait pas encore les statues 
nues. 
N° 63, Polymnie. 
L'original est dans la salle des Muses au Vatican; il a été trouvé  
à Tivoli en 1774, dans la maison de Cassius. 
N° 64. Statue de jeune femme. 
N° 65. Uranie assise. 
La muse de l'astronomie est assise sur un des rochers du mont 
Parnasse; les deux plumes, en forme d'aigrette, qui parent sa tête, 
sont celles qu'on arracha aux sirènes lorsqu'elles eurent l'impru-
dence de défier les Muses. Une main tient le globe, et l'autre la 
baguette ou radius, symbole de la science à laquelle préside Uranie. 
La tunique sans manches, doublée dans sa partie inférieure seule-
ment, et transparente dans le reste, est agrafée avec grâce sur l'é-
paule droite et liée au-dessus du sein ; un grand péplum ou syrma 
scénique, enveloppant la partie inférieure, forme des chutes multi-
pliées et très-variées. 
Cette jolie figure en marbre de Paros, dont l'exécution est   d'une 
grande finesse, a été trouvée en 1774 près de Tivoli, à l'endroit appelé 
la Pianella di Cassio, autrefois la maison de campagne de Cassius. 
Comme elle était sans tête et sans bras, on l'a restaurée en Uranie, 
parce qu'on n'avait trouvé que les statues de sept muses dans la même 
fouille et qu'Uranie était une des deux qui manquaient.                                                       
A la vérité, les rochers sur lesquels la figure est assise caractérisent 
bien une muse, mais l'épaisseur de la semelle des sandales peut 
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faire conjecturer que cette muse était Melpomène plutôt qu'Uranie ; 
au reste, la tête, en marbre pentélique, quoique rapportée, est an-  
tique et a toujours appartenu à une muse. 
N° 66. Cérès. 
Cette petite statue est remarquable par l'ampleur et la noblesse  
de ses draperies. La déesse est vêtue d'une grande tunique relevée 
sur les hanches par une ceinture, et recouverte d'un péplum et du 
pallium. En la restaurant, on lui a donné les attributs de Cérés, mais 
il se pourrait qu'autrefois ce fût une Junon. L'inscription qu'on    
lit sur la plinthe est moderne et fait de cette statue une Livie. 
N° 67. Minerve, statuette. 
N° 68. Moïse, de Michel-Ange. (Don de M. Bernard-    
Saint-Ours.) 
Modèle de la statue qui se voit au mausolée de Jules II à Rome.  
Il existe à Florence plusieurs modèles en cire d'une petite propor-
tion, que Michel-Ange faisait pour être copiés en grand. 
N° 69. Tête de Jupiter. 
N° 70. Tête de Minerve. (Don de M. Jaquet.) 
Nos 71, 72. Têtes de proportions colossales représen-
tant deux fleuves. 
N° 73. Tête d'Antinoüs égyptien. 
N° 74. J.-J. Rousseau, par Pradier. 
N° 75. Buste de Charles Bonnet, par Pradier. 
N° 76. Vase dit le Vase Borghèse. (Don du sculpteur 
Jaquet.) 
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N° 77. Grand candélabre du Vatican. 
N
os
 78, 79. Projet des deux statues de la fontaine 
Molière, à Paris, par Pradier. 
N° 80. Chasseurs de chamois, groupe en terre cuite.  
par Kaiser, de Stanz. 
N° 81. Buste de F. Diday, par F.Dufaux, de Genève. 
(Don de l’auteur.) 
N° 82. Vénus et l'Amour, par Pradier. (Don de l'au-  
teur.) 
Pradier (Jean-Jacques, dit James), né à Genève en 1790, mort à 
Paris en 1852, commença sa carrière par être graveur sur métaux.  
Il reçut les premiers principes de dessin et de sculpture dans les 
écoles des beaux-arts, à Genève, sous la direction du professeur 
Jaquet. Ses dispositions le distinguèrent promptement, et, par la 
protection de M. Denon, il obtint une pension sur la cassette par-
ticulière de Napoléon Ier. A 19 ans il se rendit à Paris où il étudia  
la sculpture chez Lemot, partit pour Rome en 1813, après avoir 
remporté le premier prix de sculpture (voyez n° 92), et en 1827, de 
retour à Paris, il remplaça son maître Lemot à l'Institut. Le talent 
distingué de cet artiste et le nombre considérable de ses œuvres   
lui font occuper une position éminente parmi les contemporains. 
N° 83. Jeune Grecque captive, par Chaponnière. (Don. 
de MM. Eynard et Favre-Bertrand.) 
John Chaponnière, né à Genève en 1801, mort en 1835, fut  
placé en apprentissage chez un graveur de montres. Bien que ses 
progrès fussent lents, son maître sut néanmoins découvrir ses ca-
pacités, il l'engagea fortement à entreprendre la gravure de mé-
dailles et la sculpture. A l'âge de 20 ans Chaponnière partit pour 
Paris et entra à l'Ecole des beaux-arts. Sur les conseils de Pradier,  
il abandonna la gravure, laissant pour souvenir de son passage  
dans cet art deux médailles qui se distribuent en prix aux élèves 
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des Collèges de Genève. Après deux ans d'étude chez Pradier, 
possédant parfaitement la théorie de son art, Chaponnière partit 
pour Naples en 1826. Un an plus tard il produisit son premier 
ouvrage, la Jeune Grecque au tombeau de Byron, œuvre d'une dé-
licatesse exquise. En 1828 il exécuta le groupe de Daphnis et Chloë 
ou la Pêche et la Chasse, puis le Fils de Guillaume-Tell qu'on peut 
voir au Musée de Berne. Sur ces entrefaites, son frère, qui l'avait 
soutenu jusqu'alors, éprouva des revers de fortune : Chaponnière  
fut obligé de faire des dessins à la sépia que son ami le peintre 
Hornung vendait aux amateurs de Genève ; pendant deux ans leur 
produit fut à peu près l'unique ressource de Chaponnière. Ces 
épreuves n'abattirent point son courage. Il expose à Paris, en 1831, 
son groupe de Daphnis et Chloë, et obtient une médaille d'or. Ce-
pendant, malgré les démarches fraternelles de Pradier, de David 
d'Angers, de Marochetti, sa position ne s'améliorait guères. En 
1833, M. Thiers, alors ministre, le choisit pour exécuter un buste  
du duc de Nemours, puis celui de Dureau de Lamalle. À cette 
époque Chaponnière eut l'heureuse idée de faire des portraits- 
statuettes; il commença par Pradier; cette branche d'art prit un 
immense développement, mais Chaponnière n'a été surpassé par 
personne dans le genre qu'il a mis en vogue. 
Ses succès croissants lui valurent la commande des figures 
allégoriques qui ornent le vase offert à Lafayette par souscription 
nationale. Enfin M. Thiers lui confia l'exécution de l'un des bas- 
reliefs de l'Arc de l'Etoile ; le sujet donné fut la prise d'Alexandrie; 
Chaponnière se distingua par un grand talent de composition et une 
exécution irréprochable, mais ce travail accéléra le déclin de      
sa santé. La dernière année de sa vie, il exécuta le David triom- 
phant de Goliath (n° 43); cette statue de jeune homme, pleine 
d'énergie, de souplesse et d'élévation, fait vivement regretter la fin 
prématurée d'un artiste qui aurait certainement acquis une renom-
mée éclatante. 
N° 84. Guerrier grec, par Wolf, sculpteur prussien. 
(Don de Mlle Henriette Rath.) 
N° 85. David triomphant, par Imhoff, d'Unterwald. 
(Don de M. Huber-Saladin.) 
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N° 86. Enfant lisant. (Don du baron de Brockhausen.) 
N° 87. Vénus accroupie, copie en marbre d'après l'an-
tique. (Don de MM. Bartholoni.) 
N° 88. Buste de Simonde de Sismondi, exécuté en 
bronze par Pradier. 
N° 89. Buste du professeur Bellot, par L. Dorcière, de 
Genève. 
N° 90. Buste de Benjamin Constant, par Bra. (Don de M. 
de Constant.) 
N° 91. Buste de Mme de Staël. (Don de M. le professeur 
Gautier.) 
N° 92. Bas-relief représentant Néoptolème ou Pyrrhus, 
Philoctète et Ulysse, par Pradier. (Don de l’au- 
teur.) 
Cet ouvrage valut à son auteur le premier prix de sculpture à Paris, 
en 1813. 
N° 93. Buste en bronze de Pradier, par lui-même.  
N° 94. Groupe de Polyphème, par Pradier.  
N° 95. La Ville de Strasbourg, par Pradier.  
N° 96. L'Industrie, par Pradier.  
N° 97. Flore, par Pradier. 
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N°98. Ulysse emportant le corps d'Achille, par Pra- dier. 
N°99. Homère et son guide, par Pradier. 
N°100. L'Éloquence, par Pradier. 
N°101. La Paix, par Pradier. 
N°102. Vénus sortant du bain, par Pradier. 
N°103. Aréthuse, par Pradier. 
N°104. Première esquisse du bas-relief de l'Arc de 
l'Etoile, par Chaponnière, représentant la prise 
l'Alexandrie où Kléber fut blessé. 
N°105. Agar et Ismaël, groupe par Dorcière. (Acquis par 
souscription.) 
N°106. Bustes du professeur Jean Humbert, en bronze et 
en marbre, par Dorcière. (Don de M. Henri Disdier.) 
N°107. Prométhée, par Huin, dit Fitting. (Don de 
l'auteur.) 
N°108. Fragment du fronton de l'église de St-Isaac     à 
St-Pétersbourg. (Don de M. Wassilieff.) 
N°109.Vénus de Médicis, en marbre, par Bartolini. 
(Don de Mme Eynard-Lullin.) 
N°110. Eve, par Imhoff, d'Unterwald. (Don de la  
Classe des Beaux-Arts de Genève.) 
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N° 111. Les petits pêcheurs déçus, par Charles Menn, 
de Genève. 
N° 112. Buste de Charles Bonnet, par Jaquet, de 
Genève. 
N° 114. Genève réunie à la Suisse, par Jean Leeb, de 
Munich. 
N° 115. La confidence, par L. Dorcière, 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
